'iCLiftr Lu 

CLÉMENTINE 


^ - 'V 




^ E T 

DÉSORMES, 

DRAME 


EN CINQ ACTES ET EN PROSE; 

\ 

Par M. Mon V EL. 

Représente par les Comédiens Français , le Jeudi 
14 Décembre 1780. 


A MARSEILLE j 

Chez Jean MOSSY, Imprimeur- Libraire , à là 
Caaobiére. 



1798. 


bigitized by Google 


r 


ACTEURS 


M. DE SrRVjlN, 

VALVTLLE , fils de M. de Sirvan , 

M. DE FRaNVAL , , 

FRaNVAL , jÇ/i- , 

DESOR^^ES, Intendant de AI. de Slrvan, 
SAINT - GERI\IAIN , vieux Domestique 
attaché à Valville , 

CHARLES, 7 Domestiques de Al. de Ç 
LOUIS , S Slrvan. X 

DEUX FERMIERS , J 

CLEMENTINE, ^//e de AI, de Sirvan , 
JULIE , femme d'un certain âge , attachée 
à Clémentine. 

DOMESTIQUES de la maison. 

LA MARÉCHAUSSÉE. 


M. Vanhovc. 
M. Monval. 

M. Brisarcl. 

M. Fleuri. ' 

M. MolJ. 

M. Augor. 

M. Dngazcn. 
M. Dazincourt. 
M. Belmont. 

M. Marsy. 

Mlle. Doiigai. 
Mad. Previllo. 


La Seine se passe au Château de AI. de Sirvan , à un 
quart-de-ïieu d'une petite Fille de Province. 


TTrgitrzüTJV Google 


CLÉMENTINE 

ET 

DÉSORMES, 

DRAME. 


ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente un appartement élégamment 
meuble. A droite , est une porte ipii conduit 
chc'^ Clémentine ; a gauche , est l’appartement 
destiné à AI. de Franval ; au fond , une porte 
à deux battons , par où l'on va che-' M. de 
^Irvan. Un secrétaire est sur le Tltéâh-e , à la 
droite des Acteurs. Il est entre six et sept 
heures du soir. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DESORMES , seul , et placé centre le secrétaire. 

Qüe i’aibien peu de Uite à ce quejje fais !’ ( // resté „n 
vu, ment les deux coudes appuyés sur le bureau , et lé visaee 
caché par ses mains ; après un profond s<wpir , il dit ) "fl 
le faut.... ceM une nécessite.... oui , Ciomentine , if faut 
vous linr... Clémentine ! il faut renoncer à vous pour 
jamais ! ( Il reprend sa plume. ) Continuons... tout cela est 
en règle, on naura rien à me roproclior... mais, moi I 
moi ! ( en jettant sur le bureau la plume Cjuil tenait. ) Ahj 
malheureux ! ne devais-tu pas te connaître ? Toi que 
1 inlortune poursuit des le berceau , èlais-ce à toi ' Non 
non... mon cœur s est trouvé engagé , entraîné.'.’.’ ie nà 
men appercevais pas. Jai réfléchi, il n’élait plus tempE.; 
( apres un silence , vivement , et en se levant. ) Il l'est 
encore, en fuyant cette maison, de lui rendre la paix 
que j en ai bannie... et quel serait mon espoir, en res- 
tant en ces lieux l d’armer une jeune personne contre 
tous ses^ devoirs j de la rendre rebelle aux ordres de soa 
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ïj. Clémentine et Desormes ^ 

p^re; d’achever de me perdre , et de la perdre clle-m(5me,' 
en nourrissant l’erreur qui nous avait séduits i de l’arracher 
des bras paternels, et d’associer son destin au sort d’uri 
malheureux , qui , tout innocent q\i’il est, n’en est pas 
moins traité comme un coupable , que sa famille a 
lejetté de son sein , que son propre père a chassé loin 
■de lui, que ses amis ont oublié , et pour qui la douleur 
est devenue un sentiment d’habitude.... fuyons.... je lo 
dois... ù mon père i... que de reproches vous avez à vous 
faire ! ( Il serre plusieurs papiers. ) Partons... ma liberté 
m’appartient... et mou cœur !... Le sacrifice est affreux !.. 
mais , je le dois à l’honneur. 

S C K N E II. • 

JULIE, DÉSORMES. 

JULIE, Iristcmcnt. i 

Monsieur Dé.sormes , miflcinoisclle demande si vous 
pouvez passer un instant dans son appartement... Ah 1 
monsieur !... 

DÉSORMES, avec inquiétude. > 

Qu’est-ce , Julie 1 

JULIE. 

Clémentine ! elle est dans un désespoir !... ah ! vôtre 
cqgur en serait déchiré. 

DÉSORMES. • 

Helas ! , ... 

■ ’ JULIE. • - 

Son père sort do chez elle.... . - : ' x. 

' DÉSORMES. , ; ' 

Eh bien ! 

JULIE. 

' Il lui vient d’annoncer l’arrivée de son epoux futur.,; 
le père du jeune homme arrive aujourdhtii même. 

DÉSORMES, d'une voix ctoitjf'e. 

Oui , ce soir , je le sais... ( il regarde à sa montre. ) Il 
est sept heures... dans une heure il sera ici . . . le fds 
n'arrivera que demain. 

JULIE. 

IMonsicur de Sirvan a quitté Ch'mentine , pour aller 
eu-devant de son ancien ami... lo.s larmes de sa fille , ses 
raisons contre un hymen qu’elle abhorre , ses prières , 
son désespoir , n’ont pu le fléchir... il n’est plus d’espé- 
jance , et vous voilà séparés sans retour. 

DÉ SORMES, avec un profond soupir, 

5aas retour i 
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Drame. 5 

JULIE. 

Je l’avais Lien prévu... lorsqiie je m’apperçus fie votre 
amour , ma raison m’averiit mille fois des dangers qui 
vous menaçaient. Etat , fortune , naissance, tout vous 
«lisait que vous no pouviez prétendre à Clémentine , tout 
«levait l’armer contre vous, tout me faisait un devoir do 
iraliir votre secret... je l’ai g.nrdé : ma tendresse pour cet 
«•niant que j’ai élevé . ses larmes, vos instances, l’estimo 
que vous m’avez inspirée , mon amitié pour vous... tout 
m a fait illusion. Aaïus vous nourrissiez, d’espoir , j’em- 
Liassais une cliimére qui vous promettait le bonheur.... 
î évéï’.cment .a fout détruit ; il m'éclaire bien tard sur 
in.r faute... je me la reproob'-rai toujours ; vous et Clé- 
mentine devez me la reproclv’r sans <^esso j un mot vous 
aiTétait sur le bord de l'altînie, et s’il s’est ouvert sous 
vos pas , c’est n:a seide faibic.ssc qu’il en faut accuser. 

PESO r, M i: .s. 

Julie, je vous l'ai dit, je suis d’un rang à prétendre I 
Clémentine,.. Si le destin se fût montré moins ardent 
à me pcrsécii'er , elle ii’eûl jamais rougi de porter lo 
nom de mon épouse.... je no puis m’expliquer davan- 
tage ... mais vous a\ez raison.... fout nous sépare... jo 
subirai mon sort.... - et sait-on, â présent quel est celui 
qui vient recevoir sa main ? 

JULIE. 

C’est encore un m3'st(re. Tout ce que j’ai pu pénétrer, 
tout ce qu’a pu jusqu'^ ce jour démêler ma maîtresse , 
c’est qu’il est fils d'un Président au Parlement de Gre- 
noble; 

D F. S O R M E s. 

. ( Vivement.) De Grenoble, dites-vous ?.. ( à part. ) J» 

serais reconnu... fuyons j il n’y a point â balancer. 

JULIE. ' 

Comment ? 

DÉSORMES, evec trouble. 

Julie allez retrouver votre mai tresse.... dites-lui... 

que j’aurai l'honiieur de lui parler. 

JULIE. 

Ah ! monsieur , jo crains bien que l’issue de cet évé- 
nement ne soit funeste pour elle. Vous connaissez ]\I. 
de Sirvan , il aime et sa fille et son fils ; mais il e.st 
violent : dans le moment de sa colère, il ne connaît 
plus rien , il accable ; ses ccatts ne sont pas long , à 
la vérité , mais les premiers instans sont affreux. 

DESORMES. 

Il est violent, je lo sais, mais il est bon j il porte un 
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C Clcincnlinc et Desormes ^ 

cœur sensible.... Julio.... n’abündonncz pas Clémentine • 

elle a besoin de consolation. 

.1 U L I E, 

Vous pouvez tout sur son cœur. C’est à son bonheur 
que vous devez le sacritico d'un amour qui ne peut être, 
pour tous deux , qu’uue source fitemelle de chagrins j 
parlez-lui... reprësontcz-lui.... mais je vous connais ; mais 
•vœux seront remplis , puisque c'est votre probité que 
j’implore, et que c'est d’elle seule que je puis tout ob- 
tenir. 

PÉSORMES, tivcc fermelê , mais avec un soupir. 

Je ferai mon devoir. 

S C È N E I I I. 

D É S O R M E S , seul. 

Il a les hras croises , et. son visage doit peindre le trouble 
de son ame. Il reste un moment immobile, il va se jetter 
ensuite sur un siige. Son silence nest interrompu que 
par quelques soupirs étouffés , et se levant avec vivacité z 

Je ne serai point témoin du bonheur rie mon rival... 
cette idée est affreuse! Quel est-il? quel est ce fortuné 
mortel , qui m'enlève tout ce qu'' j’aime , toiit ce que 
j’aimerai jus(|u'au dernier soupir? Grenoble l'a vu nailre... 
son père le conduit ici.;., son père l’aime sans doute ! 
il veut le bonheur de son fils , puisqu’il a demandé 
pour lui Clémentine, puisqu’il lui donne pour épouso 
tout ce que la nature a forme de plus parfait ! Ah , 
mon père ! sans votre avcuglomeiît , sans votre faiblesse 
pour une marâtre cruelle , j’aurais pu, comme ce jeuno 
* nomme , prétendre à la félicité ! vous .auriez pu prév»- 
zair mon rival i j’aurais reçu de -vos manis Clémentine 1 
vous m’auriez donné plus que la vio , en obtenant, pour 
votre fils, un bien sans b'qiiel il n’est plus, il ne sera 
plus de Itonheur pour lui. Ah! moi père , quelle diffé- 
rence ! Vous m’avez accablé, du poids de votre malédic- 
tion ! vous m’dvcz banni , chassez loin de vos yeux.... 
le malhettr est tout mon partage ; les larmes , le déses- 
poir, vodâ mon avenir! ô Dieu ! donne moi la force... 
j’en ai besoin. Grand Dieu ! ne m’abandonne pas.... Si 
ta voix , qui parle à mon cœur , n’efit pas cent fois 
arrêté mon bras désespéré. ... je ne serais plus , je no 
.souffrirais plus! N’ai-jo. donc reçu la vio que comme uu 
fléau de ta colère, et ne me défends-tu d’en sortir qua 
pour en perpétuer les tourmens ? 

; -I il. 
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Drame. / 

SCÈNE IV. 

l 

DÉSORMES, LOUIS. 

LOUIS. 

]\Ionsieur Dcsormes, voilà les Fermiers qui apportent 
tle l’argent. ( D^s-.^rmes est nppuyé sur le dossier d'une 
chaise ; il est absorbé dans scs refiexions ; il ne voit, ii entend 
rien ; Louis lui crie à l'oreille : Monsieur.,.. 

D E S O R M E S , distrait. 

Plaît-il l 

LOUIS. 

( À part. ) Comme il a l’air agité... ( haut. ) Ce soûl 
ces fermiers qui ont eut ordre d’apporter de l’argent. 

D E S O R M E S. 

( Avec agitation.) Oui... Eh bien... puisqu’ils sont-là... 

( revenant à lui.) faites-les entrer, je vais les recevoir.... 

( à part. ) Tâchons de surmonter mon trouble. 

LOUIS, l'observant , et d part. 

Ce garçon-là, depuis quelque temps, a je ne sais quoi 
d.ins la tête... ( Il fait quelque pas pour sortir , et revient) 
monsieur saurait-il si M. de Valville est rentré 1 son 
père le demande. 

D E s O R M E s , avec distraction. 

Qui , Valville ?... le frère de Clémentine ? 

LOUIS. 

Oui , le frère de mademoiselle... ( à part. ) Mais , à 
quoi pense-t-il donc l 

DESORMES, toujours prcocupé. 

Je ne l’ai pas vu de la soirée. 

LOUIS. 

Comme ce château n’est qu’à un quart de lieue de la 
ville, et que probablement il y est allé , il pourra être 
de retour pour souper. ( voyant ‘ que Désormes ne lui 
répond pas. ) Oh , il y a du dérangement dans ce cer- 
veau-là... ( aux fermiers ) Entrez , messieurs , entrez : 
M. Dcsormes va vous expédier. 

( Il sort en regardant Désormes , et en témoignant la 
surprise où il est de ses distractions ). 

S C L’ N E V. 

DÉSORMES, DEUX FERMIERS. 

. LE PREMIER FERMIER. 

Votre serviteur, M. Désormes ; nous vous avons sû- 
rement fait attendre ; mais ce n’est qu’hier que nous- 
avons reçu^votre lettre. ' • 
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Clémentine et Desonnes , 

D É s 0 R M F, s. 

Ce n’est aussi que d hier , mes amis, que sù rî® 

M. de Sirvan le besoin qu’il/ avait de la somins que je 
vous ai deniand.ée fie sa jiart. 

LE SECOND FERMIER. 

La voilà , que nous apportons. 

DESORMES. 

C’est cinq mille francs pour vous , je crois. 

LE PREMIER FERMIER. 

Et sept que je tiens , c’est le compte. M. Desormes , 
nous aurions eu besoin d’une remise , ou du moins , 
de quelque délai j l’année n’a pas été bonne. 

LE SECOND FERMIER. 

Sans des amis , nous aurions été bien en peine. 

DESORMES. 

Soyez persuadés que s’il eût dt pendu do moi , vous 
eussiez obtenu du temps. 

LE PREMIER FERMIER. 

Oh! nous le savons bieiij vous êtes bon, compatis- 
sant ; si vous êtes jamais riche , et si vous avez des 
terres , heureux ceux qui seront vos fermiers ! Vous 
entrerez dans 'leurs peines ; tous les événemens ne vous 
seront pas égaux ; vous sentirez que le travail est tou- 
jours le même , que la terre est toujours trempée do 
notre sueur, mais quelle trahit bien souvent nos espé- 
rances ; vous n’exigerez pas de ceux qui la mettent en 
valeur, de vous donner beaucoup , quand ils n’auront 
rien reçu.,.. Vous serez leur père , et ils vous béniront. 
Que tous les gens riches ne vous ressemblent-ils ! 

DESORMES. 

Je vous remercie , mes amis ; mais c’est le portrait do 
M. do Sirvan que vous venez de faire ; malheureusement 
pour vous il ne pouvait se passer de cet argent ; il ne 
doit pas lui rester j c’est pour en obliger un ami. 

LE SECOND FERMIER. 

En ce cas-là , je n’ai plus de regret. 

DESORMES , tout en leur parlant dans le courant de la scène 
a fait leurs quittances , et les leurs présente. 

Voilà votre quittance... Oui , c’est celle-ci.... Voilà fa 
vôtre. 

LE PREMIER FERMIER. . . 

Grand merci. 

LE SECOND FERMIER, 

En voilà pour quelque temps ! 

DESORMES. 

Vous ne repartirez pas ce soir ? 

LE SECOND FÉRMIEO. 
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Drame. 9 

LE SECOND FERMIER, 

Kon pas ; il est nuit close... demain , à la pointe du jour. 

LE PREMIER FERMIER. 

Mais nous vous arrêtons j vous avez peut-être dos 
aflaires ? Adieu , M. Dosormes. 

LE SECOND FERMIER. 

Nous nous recommandons à vous. 

D E S O R .M E s. , 

Adieu , mes bons amis , portez-vous bien. 

SCÈNE VI. 

DÉSORMES, sru/. 

11 laisse les sacs sur le secrétaire, ouvert , et il dit , après 
un moment de rejle.cion : 

Je n irai point parler à mademoiselle de Sirvan.7. elle 
ignore que je dois partir celte nuit... aurais-je la force 
de lui cacher?... non ; elle lirait dans mes yeux , dans 
mon cœur... et sa douleur , ses larmes... Je n'irai point 
lui parler... j’acheverais de me perdre... Cet écrit l’ins- 
truira de ce que ma bouché ne pourrait jamais lui dire; 
je ne verrai point ses plt.urs... Elle ne sera pas témoin 
de mon désespoir. On vient... ( Il appcrçoit Clémentine , 
se lève vivement.') C’est elle.... ( Avec une joie involon-^ 
taire, ) Je la verrai donc encore une fois ! 

S C È N E V I 1. 

CLÉMENTINE, D É S O R M E S. 


D E s O R M E s. 

11 va au-devant delle ; elle verse de larmes , et détourne 
la tcte pour les cacher à Désorrues, 

Clémentine ! grand Dieu ! quel état est le votre ! Au 
nom du Ciel, calmez-vous, votre douleur m’accable. 

CLE MENTI NE, après s'être assise. 

Ah I Désormos! vous m'abandonnez... vous me laissez 
seule, et livrée à ma peine mortelle. . vous souffrez que' 
1 on me sacritie... et vous m’avez dit que vous étiez d’un 
rang a pouvoir prétendre à ma main. 

D E 3 O R M E s. 

Je suis né d'un père qui tient un état distingué dans 
une des premières villes du Royaume ; mon sang est 
noble,,; le nom de mes aïeux , connu peut-être avec 
quelque as'antage... mais je n’en suis pas plus heureux. 

CLEMENTINE. 

Pourquoi m’avoir toujours caché l’origine de vos peines! 

B 
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'^o Clenienhm et Dcsormcs^ 

Pourquoi no vous cire point ouvert à mon pèro t il eût 
pn vous servir, 

D F. S O R M F. S. 

J'ai tiû me taire, soufl'rir en silence , et ne point ré- 
véler un secret dont la connaissance eût fait rougir 
celui de qui j'ai reçu le jour. Une hello-inère a causé 
toute mon inforlune,.. mon père l’adorait; il me sacrifia 
à sa tranquillité personnelle; je n’eus d’autres torts que 
des inconséquences pardonnables à ma jeunesse. Ma 
belle-mére , pour avancer un fils , unique fruit de son 
mariage , empoisonna ma conduite aux )oux de son 
époux. II la crut. Trop fier pour savoir llcchir , je dc- 
fendi mon innocence et mes droits , sans doute avec 
trop de chaleur : on me supposa les plus affreux desseins ; 
il n’est point d’horreur que l’on no m’imputât. Mon 
père , excité par les conseils do sa femme , obsédé sans 
cosse, c.t perpétuellement aigri , me bannit de sa pré- 
sence , et m’accabla de sa malédiction. 

clémentine. 

Quelle rigueur dans un père. 

D É S O R M E S. 

J’apprends , par des voies indirectes , que l’on se pro- 
pose de m’enlever ma liberté , je fuis loin des lieux qui 
m’ont vu naître. Après avoir long-temps erré , j'arrive 
enfin dans ce séjour ; je vous vois, je vous adore, et tous 
mes maux sont Oubliés. L'élat d'intendant, cet état, si 
pou conforme à ma naissance , s’ennoblit à mes yeux , 
dès qu’il me rapproche de vous. Présenté à M. de Sirvan 
par un vieux militaire , qui me connai.ssait assez pour 
répondre do moi, votre pjre accepte mes services... et 
j’ai vainement espéré do la fortune et du temps une 
^évolution qui me permît d’aspiror à votre main, 
r. L É M F. N r I K F.. 

Mais , pourquoi n’avoir p'as dierché les moyens de 
vous justifier aux yeux de votre pèro ! 

D F. S O R M E S. 

Mes lettres ont été intercentéos ; les démarches de mes 
amis toutes infructueuses ; le découragement m’a pris ; 
jen'aiphis fait de t'*niatives ; depuis sejit ans , je n’ai rien 
ajipris de ma famille ; il y en a bientôt onze qu’elle 
m’a rejotté de son sein. 

CLÉMENTINE. 

Malheureux? avec tant de vertus ! 

D E S O R M E S. 

Si la vertu n’était pas elle-même sâ récompense , qus 
icrvirait d'être vertueux ?... Votre douleur seule est un 
tourment qtii surpasse mes forces. Me paidoctncicz-VOUi 
do vous avoir causé des chagrins I... 
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clémentine. 

Qui ne finiront qu’avec ma vie . , . Mais je ne vous’ 
accuse point. * 

D É s O R M E s. 

Ah ! par pitié , ne déchirez pas mon cœur.... ( avec 
effort. ) Vous ne serez jamais à moi , je ne puis être à 
vous. 

CLÉMENTINE. 

Et c’est vous qui me le dites !... vous , cruel !... vous 
avez raison. Répétez-moi que je no serai jamais à vous... 
Mais quelle erreur nous avait donc séduits ? Ne devions- 
nous ])as prévoir ?.... Alt! je ne vous reproche rie.n; mon 
cœur a prévenu le vôtre ; c’est moi qui suis coupable.... 
mon père l’a prononcé. Dans trois jours.... Désormes , 
j’ai besoin d’un ami qui me tcntlo une main secouvabîo: 
c’est vous que j'implore j rappeliez mia raison qui s’égare j. 
soyez mon protecteur , mon appui... donnez-moi dos 
armes contre vous-même ! .le ne puis être à vous , gué- 
TÎssez mon cœur d’un amour qui faisait ma félicité ; 
parlez , je n’espère qu’en vous ; c’est à Diisormes d» 
me rappeller à moi-même ; c’est à son cou'rage do me 
rendre le mien. ' ■ ‘ 

DESORMES, avec l'effort le plus pénible. 

Clémentine !... l’absence, le temps, les réflexions chan- 
geront en vous des sentimcns que le devoir tournera 
vers un autre. Chaque jour ajoutera à vos efforts j vous 
en verrez le succès; vous vous en applaudirez , et la 
raison hâtera la victoire. 

CLEMENTINE, /e regardant fixement. 

Puisque vous croyez que le temps triomphera de ma 
tendresse , le temps éteindra donc votre amour? 

DÉSORMES, emporté par la passion. 

Moi , cesser de vous aimer ! jamais ! ( revenant à lui. ) 
Mais je m’oublie... Mademoiselle , dans trois jours un 
autre aura des droits sur votre cœur. 

C L E M E N T I N E , vivemen t. 

Des droits ! en est-ce un , que la violence ? • ' 

DESORMES. 

Non , l’ame est libre ; mais elle doit immoler sa liberté 
à des devoirs de convention , quand ces dt?voirs inté- 
ressent le bonheur de la société. Surmonter ses passions 
est son emploi continuel ; elle le doit , elle le ]»eut. 
Si l’effort est pénible , ah ! qu’il est doux do se dire ; 
je suis environné d’êtres dont la félicité est en moi j il 
m’en a coûté pour la leur procurer; mais j’ai combattu, 
j’ai triomphé , ils sont heureux , et leur bonheur est 
mon ouvrage.. Voilà ce que dira mademoiseye defSirvaa 
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^ Clémentine et Désarmes ^ 

en voyant son époux , ses enfans , son 'pcre , elle sera 
tranquille , se souviendra de moi , et ne s’en souvien- 
dra jamais qu’avec un sentiment d’estime. • 

CLEMENTINE. 

Ah I mon ami , vous n'avez point réussi... vous avez 
ajouté à l’opinion que j’avais de vous , et vous n’avez 
point affoibli mon amour. 

DESORMES. 

Mademoiselle... 

CLÉMENTINE, avec un effort marqué. 

Je ferai tout pour me vaincre... Je désespère d’y par- 
venir... mais j’emploierai tous mes efforts... (^avec le plus 
tendre intérêt. ) Et vous ? vous ! qtio deviendrez-vous ? 

D E S O R M E S. 

Il est toujours à l'Iionnéte homme des voies permises 
pour échapper à l’indigence. La guerre est allumée; j’ai 
déjà servi, je servirai; je sais que la fortune qu’on fait 
par le métier des armes est lente , et quelquefois plus 
brillante que solide ; je sais que le courage est souvent 
oublié ; mais il est beau de servir sa patrie, dût-on mema 
un jour avoir à la taxer d’ingratitude. 

CLEMENTINE. 

Eh bien , éloignez-votis , fuyez-moi , servez votre pays , 
mais ménagez vos jours ; ils me seront toujours chers ! 
souvenez-vous de Clémentine , qui ne vous oubliera 
|amai$... Adieu, Déformes, adieu... Votre rang est égal 
au mien; l’hymen aurait pu nous unir , un père aveuglé 
vous accable... Bientôt nous no nous verrons plus ; ja 
vous aime. ..et je serai l’épouse d'un autre. 

Elle s'éloigne lentement, toujours en regardant Désarmes. 
Jî la suit tristement des yeux ; ils font tous deux un 
geste qui témoigne leur désespoir , et Clémentine rentre 
dans son appartement. 

SCÈNE VIII. 

D É S O R M E S, seul. 

O vertu ! ô devoir ! êtes-vous satisfaits? le sacrifice est- 
il assez entier ? c’en est donc fait , et je viens de lui 
dire un éternel adieu. Remettons certo lettre à Julie.... 
elle la rendra à mademoiselle de Sirvan quand je ne 
serai plus ici... hélas ! cette nuit je n’y serai plus... C’est 
pour la dernière fois, Clémentine , que vous entendrez 
parler du malheureux Désormes Mes comptes sont en. 
règle , et je puis maintenant... Une voiture entre dans 
la cour.... serait-ce déjà... ( Il va vers la fenêtre. ) Une 
chaise de poste!.. Il n’est donc plus d’espoir.... C’est lo 
de l’époux futur de Clémeutiue .... partons sans 
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différer... Mai , j’ouLüais... ah! fuyons , et ne nous ex- 
posons pas à des questions... mes effets me seront rendus., 
que mon repos, que celui de Clémentine n’est-il aussi 
assure!... portons cet argent i ma caisse, et renroyons- 
eii la clef à M. de Sirvan lorsque.... 

SCENE IX. 
DÉSORMES, JULIE. 

JULIE. 

Le Président arrive , il descend de voiture. Voili 
l’appartement que monsieur lui destine ; il peut s’y 
rciiclro dans un instant... vous le verrez... vous saurez.. 

DÉSORMES. 

( Il était debeut devant son bureau ouvert quand Julie est 
entrée. Il avait deux sacs d’argent sur un bras , cl s’apprê- 
tait à en prendre deu.X' autres , lorsque , écoutant Julie , et 
cédant à ses craintes, il rejette les sacs dans le secrétaire , 
le pousse sans le fermer , y laisse la clef ; et tout plein, 
de son trouble , il dit à Julie , en lui présentant la lettre 
qu’il vient d’écrire : ) 

Ah 1 Dieu ! non... je ne puis... Julie... faites-moi 
l’amitié de rendre cette lettre à mademuisolle de Sirvan. 

JULIE. 

De votre part ? 

DÉSORMES. 

Oui. 

JULIE. 

A l’instant même ? 

DESORMES, avec le plus grand trouble. 

Non, non... ah ! Julie ! je vous le demande en grâce.,* 
pe soir... Cotte nuit... no la lui rendez que demain. 

JULIE, 

Demain , soit. 

DÉSORMES, d’une voix étouffée. 

Adieu , Julie. 

JULIE. 

Quoi ! l’on ne vous reverra point ? 

Desormes, d’une voix coupée par les sanglots. 

Ne la quittez pas... ayez pitié d’elle... consolez-la... jo 
n oublierai jamais tout ce que vous avez fait pour moi., 
dites-lui... qu’elle ne sortira jamais un moment de mon 
coeur... que jusqu’à la mort... ah ! Julie !... Adieu., mes 
pleurs vous disent trop... mais je le dois... Adieu. 

SCÈNE X. 

JULIE, seule. 

• Ah ! malheureuse Clémentine ! ses larmes m'ont tout 
appris,., ils no se verront plus. 
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S C È N E X I. 

JULIE, SAINT-GERMAIN. 

SAINT-GERMAIN. 

Où donc est M. do Valville , Julie ? son père le da- 
Snandc depuis une heure. 

JULIE. 

f Je ne sais pas. Voilà plusieurs fols qu’il ne rentre 
qtie bien avant dans la nuit... cela ne lui était pas or- 
dinaire. Votre maître se dérange , Saint-Germain. 

S A I N T - G E r"m a I N. 

Si M. de Sirvan le savait, inflexible comme il est, cela 
ferait un beau bruit... n’en parlez pas... c'est peut-être 
quelque folie de jeunesse... Que diable aussi , voilà ce 
que c’est que de ne ]>as donner aux jeunes gens une 
honnête liberté... l’excès de sévérité leur est aussi nui- 
sible , que la trop grande indulgence. 

JULIE. 

Que lui veut M. de Sirvan ? 

S A I N T - G E R M A I N. 

Il doit partir à cinq heures du matin arec moi , pour 
aller au-devant de st>n futur beau-frère , M. de Franval 
le fils... car on sait enfin le nom de cet époux, si 
long-temps inconnu. Une affaire d honneur l’avait obligé 
de se cacher j elle vient d'être accommodée , et tout 
mystère est désormais inutile... mais la cloche vient d© 
sonner, on va se mettre à table... Jusqu’au revoir, Julie. 

JULIE. 

Adieu , Saint-Germain. ( seule. ) Courons vers ma 
maîtresse, ménageons son cœur sensible et malheureux, 
et préparons-la par degrés, au coup affreux que je dois 
lui porter. 

Fin du Premier Acte. 


A C T E I I. 
SCÈNE PREMIÈRE. 
CLÉMENTINE, JULIE. 


JULIE. 


Eh quoi^! vous me fuyez !' 


C L É M E n’t I N E , «n pleurant. 
Ah ! laissez-moi... laissez-moi. 


JULIE. 

Tout le monde à table s’est apperçu de votre douleur.; 
Que voulez-vous que l’on pense 1 ' . 
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C L É M E N T I N K. 

Que m’importent l’opinion, les jugemens... on me 
sacrifie... on déchire mon cœur... et Ion me défendrait 
les larmes ! 

JULIE. 

Mais , vous succomberez à cet état violent. 
CLEMENTINE , avec l'accent de la plus profonde douleur. 

Que je meure !... ah ! que je meure I 
JULIE. 

Clémentine, vivez pour ceux qui vous aiment; vivez 
pour Julie , à qui vous êtes si chère , qui a pris soin 
de votre enfance , qui vous regarde comme sa fille , 
-qui sacrifierait pour vous sa vie.... No suis je donc plus 
colle â qui vous avez donné si souvent le tondre nom 
de more , que vous avez honoré de ce titre depuis 
l’instant où la mort vous enleva la vôtre ?.... Clémentine, 
est-ce là ma récompense ! et pour pri.x de mes soins , 
me réduisez-vous au plus affreux désespoir ! 

CLEMENTINE, l'embrassant avec tendresse. 

Mon amie ! ma tendre amie I ( d'une voix ba<:se , et 
avec timidité. ) Il n’a pas soupe ici ? Vous ne savez pa», 
où il est î 


\ Non. 


JULIE. 


CLEMENT! NE. 

Lui avez-vous parlé , Julie .’ 

( Toutes ces questions , du ton d'une personne qui trem- 
ble d'apprendre ce dont elle brûle d'être éclaircie. ) 
JULIE. 

Oui , mademoiselle. 

CLEMENTINE. 

Il ne vous a pas dit où il allait l 
JULIE. 

Je ne m'en suis pas informée. 

CLEMENTINE. ' ’ 

Il ne serait point déjà parti ? ■ t 

JULIE. ' ' ' 

Je ne crois pas. 

CLEMENTINE , apr'es un silence , pendant lequel elle observe 
Julie d'un ce'il fixe , et avec le plus grand désespoir. 
Ah ! .Tulie ! je ne le verrai plus ! 

( Elle se jette dans les bras de Julie , qui la press» 
avec tendresse. ) 

JULIE. 

Mademoiselle.... 

CLEMENTINE. Sa raison Commence à s’égarer. 

On veut que j’épouse monsieur de Franval .... il 
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arrive demain j dans trois jours on exigera de le suivra 
â l'autel... 

JULIE. 

Il faut vous y résoudre. 

CLEMENTINE, avec éclat. 

Jamais ! jamais !... Je suis désesperée ! (p/us doucement. ) 
Dé'^ormes m'avait calmée .. la vertu a tant d’ascenrlant 
sur une aine vertueuse f... et la mienne n’a rien à so 
repprocher. ( aprèi un silence, et de l'air le plus sombre , 
en portant la main sur son cœur. ) Je ne sais ce qui se 
passe à présent dans mon cœur... cliaquo moment ajoute 
â mes tourmens. 

JULIE. 

Calmez-vous, Clémoutinej que la raison ait au moins 
assez d’empire... 

CLEMENTINE , se levant , et disant avec la plus grande 
force et le débit le plus rapide : 

Ce M. de I ranral, pourquoi vient-il i qui l’autorise à 
demander ma main? l'amour ne lui sert point d’excuse; 
•je ne le connais pas , il ne m’a jamais vue. Quel droit 
a-t-il à ma tendresse ? Kegarde-t-il mon aveu comme 
inutile au lieu (|u’il veut former l Mes senlimens ne 
sont-ils donc rien pour sa délicatesse î... Mais quel est 
donc ce plaisir barbare ddpprimor un être foible , qui 
n’a d’autre défense que des prières et que do larmes ? 
Pourquoi déchirer un cœur que l'on ne peut attendrir î 
Pourquoi traîner à l’autel une infortunée qui atteste la 
nature entière , qui prend le Ciel à témoin de la vio- 
lence que l’on fait à sa volonté ! Une femme cst-ello 
donc une malheureuse victime , que l’on croit pouvoir 
immoler sans pitié f Notre bonheur n’cst-il donc rien 

J our les hommes? Sommes-nous des esclaves, et sont-iis 
es tyrans ? 

JULIE. ' 

Le fils de M. de Franval ne voudra point sans doute 
abuser de l’autorité de votre père , et de l’appui qu’il 
donne à ses prétentions sur vous. 11 est des hommes 
généreux ; celui-là peut-être est du nombre. 

. CLEMENTINE, se calmant un peu. 

Eh bien , je me flatte qu’il aura piiié de mon déses- 
poir , qu’il obtiendra de mon père de rompre , ou au 
moins de différer un hymen que je n’envisage qu’avec 
horreur. Mon frère est étroitement lié avec lui , c’est 
CO qu’il vient de me dire... ils se connaissent dès l’en- 
fance... Hélas ! Valville ignorait que c’était â cet ami si 
cher que l’on me destinait. Il eût sans doute déjà em- 
ployé le pouvoir qu'il doit avoir sur lui , pour le dis- 
suader 
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siiarlar Jf* notre alliance !... Valville me servira ; je le 
prierai , je le conjurerai d'attendrir M. de Franvat sur 
mon sort infortuné.. i Mon frère est-il encore à table t 
J U L I E. 

Oui , mademoiselle ; et j'ai cru lui voir un air bien, 
triste. 

CLÉMENTINE. 

Mon père est si sévère... malgré la bonté do son cœur 
et sa tendresse pour nous , il a qttelnuefois des empor- 
temens si cruels... sa vio'ence est si terrible, qu'il nous a 
touiours inspiré ]tlus de crainte que de confiance.... 
Hélas ! s'il avait eit pitié de sa fille , si mes larmes l'avaient 
touché , je ne serais pas dans l'état horrible où je me 
vois ; car je sens bien que mon état est affr.-'UX. J'ai 
reçu du ciel un caractère nalurenement enclin à la 
mélancolie ; née avec Un cœur malbeureusement trop 
sensible, les impressions que j'y reçois sont inéfaçahles. 
Vous me connaissez, Julie; vous 'avez si le change- 
ment est pour moi; s’il est possible que je voie avec 
indifrérence ce qui fut pour moi l'objet du plus tendrer 
attachement. Jugez si jamais il estpossible que j’oublie Dé- 
sormes , si je puis jamais préiendro à voir un autre le 
remplacer dans mon cœur, et s’il est en moi de former 
le plus respectable des liens , quand je brûle â jamais 
d’un feu dont l’hymen me ferait un crime. 

JULIE.,. . T 

Non , je vous rends justice ; mais vous connaisse^ 
rétendue des devoirs que vous imposent y et le nom de 
fille , et celui d’épouse que vous a'iez porter Vos tô- 
floxîons , mademoiselle... mais on est sorti do table.. 
ou vient dans cet appertement , 

CLÉMENTINE, avec ,effro\ 

C'est mon père... j’entends sa voix.-., je -frissonne... 4 
elle lie m’a jamais fait une telle impression, , ,, ,1 

SCÈNE I I. ' ' > ■■'"-'I 

clémentine, .tULIE , M.:” DE\SIRVAN 
M. DE FRANVAL. -* 

M. DE S I R, V A‘ N. "■ ' 


On n’a point vu M. Di sorinesl.. Sail-cn où il est ( 
JULIE. 

,Non‘, 'monsieur. . ' " 

M DE S I É V A I# , .T J/, de Franval. 

C’est mon Intcndarit.-.. Vous n’aivez pas besoin de cet 
arge/it .çc;sqir . ,-4|,;de.uiai,ti itiatin. vous; durez foute la 
spmtne. Dç^oripcs vous la comptera tr-il doit, en avoi*' 
rpçiL qpe ,pa)rU«. ftiÿoinfi'Luiy ï ,.r.; !«*’.. ' >■ '- 1 ..,^ s. V . ■ t - • 

k * 
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M. de F R A N V A L. 

Rien ne presse ; cleinain , apr<':s-tlemain , mon ami j 
n’aycz li-dossus aucune inquieiudn. Cetio acquisiiion , 
qui me rapproche dn vous , me tient vivement au cœur j 
ipais quelques jours de retard ne peuvent me la faire 
manquer. ( s'approchant de Clémentine. ) Qu’avez-vous , 
mademoiselle î vous paraissez incommodée. 

M. de S 1 R V A N. 

Ce n'est rien , ce n’est rien ; rentrez , mademoiselle. 

M. de FRANVAL. 

Son aspect seul inspire le plus vif intérêt... 

( Clémentine regarde M de Franval d*un œil égaré , fait 
un geste oui marque le désordre de ses idées ; elle revient 
à elle , s'approche de son père , à qui elle prend la ni.7irt 
avec vivacité , la lui baise , le regarde, soupire et sort avec 
Julie. ) 

SCÈNE III. 

M. DE S I R V A N , M. DE FRANVAL. 

' M. de FRANVAL. 

Vous ne m’avez pas trompé , mon ami ; Clémentine 
est charmante , mon fils est doux , il a de bonnes qua- 
lités , il rendra votre fille heureuse > je suis sfir qu’il le 
sera avec elle. ' 

M. d o S 1 R V A N. •' 

Le changement d’état l’épouvante j mais Franval est 
aimable , il rendra ce changement plus doux à supporter. 

M. de F R A N V A !.. 

Je me flatte qu'il lui plaira. Obl’jé d'aller rendre graco 
au Ministre-, et quelque diligence qu’il ait faite, nous 
n'avons pu tous doux arriver en même-temps ici. 

' M. de s 1 R V A K. 

J'espère dema’i-n -avoir le plaisir do l’embrasser ; mais 
vous êtes fatigué ;■ liberté foute entière ; voili votre ap- 
partement , allez vous (reposer. 

M. de F R A N V A L. 

Puisque vous me lo permettez , j’agirai sans façon, 

M. id O S 1 R V A nI 

C'est ici , sti irez-; moi. 

■ J' > S- C È N E -I V. " ■■ 

M. DESIRVAN, M. DE FK.ANVAL., -'•VALVILLE 
SAINT -, CERM.AiN. • ■■ i-: 

' ' M. ■ d e s I R V A N. 

r Sainl'Germain ', prenez des flambeauxi ( à Valvtlt\e'.''y- 
Monsieur , à cinq hourqs du matin votfi” monté'rei‘'à- 
choval avec Saint-Germain., poiot de-pvâsse-, joivemi^ptrtei^ 
J 
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V A L V I L L E.‘ 

Mon ^ère , fexécutftrai vos ordres. ' • 

jfM. de SIRVAN,à M, de FrànVdl. 

Venez , mon ami. 

M. de FRANVAL,a ValviUe. 

Monsieur, je vous salue. ( ils sortent tous deux. ) • 

ValviUe lui fait la révérence , et reste seul. 

S C È N E V. 

V A L V I L L E , seul. 

Il se promène quelques momens en silence , il a Tah 
égaré. 

•Te ne trouve rien... aucun moyen ne se présente.., il 
n’y a cependant pas â reculer , ma parole d’honneur 
est engagée... Mais par quelle fatalité , moi qui n’eus 
jamais cette passion funeste, me suis-je laissé emporter ?.. 
un moment d'ôisivcté... des liaisons que j'aurais dû fuir.... 
ah ! il dépend de nous d’arrêter les commencom'ens du 
vice ; mais après le premier pas , il nous entraîne , U 
nous subjugue, il nous empêche de revenir en arrière... 
Si je parviens à me tirer de cet abîme, jamais., jamais 
je n’aurai pareille faute â me reprocher... et il faut par- 
tir demain !... Ah , ciel 1 quel parti prendre î â (piel 
expédient recourir 1 

S C È N E V I. 

VALVILLE, SAINT-GERMAIN. 

^ SAINT-GERMAIN , rentrant avec un fiambeoM. .. 

Vous êtes encore ici , monsieur? 

VALVILLE, toujours fort agité. 

Oui. 

, SAINT-GF. RMAIN. 

Vous n’allez pas vous coucher ? demain , â cinq heures 
du matin , il faut être à cheval. 

VALVILLE, se promenant avec inquiétude. 

Ja le sais bien. 

SAINT-GERMAIN, l'examinant avec surprise. 

Qu’est-ce que vous avez, monsieur? 

VALVILLE. 

Rien. 

SAINT-GERMAIN , l'observant toujours d'un ceil 
inquiet. 

Rien... rien... Vous n’avez pas ordinairement l’air si 
triste... vous n’avez point sOupé.... Vous avez quelqua 
chose que vous ne voulez pas dire... 
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V A L V I L L E. 

Non, je vous 1o rdpùtg... jo suis très-tranquille, f Se 
promenant toujours de fair le plus agite , et se parlant à 
lui-mème. ) Chaque instant ajoute à mon embarras !... il 
faut cepenrlant dégaef-r ma parole , ou je 'uis déshonoré. ' 
SAiyJT-CtRMAIN , posant vivement sen flambeau sur une 
table , et se rapprochant de son maître. 
Déshonoré, monsieur! explique?, vous... 

VALVILLE , apris uri silence , regardant Saint- Germain 
avec le désir de s'expliquer et la crainte de le faire , 
lui p-enant vivement la jnàin , et avec un grand soupir 
Mon ami... 

SAINT-GERMAIN. 

Monsieur. 

VALVILLE. 

c. Je suis dans la position la plus affreuse !... 

SA INT-GERMAIN. 

Ah ! monsieur , vous m’effrayez ! qu’est-ce que c’est 
donc î vous êtes-vous battu ? devez-vous vous battre t 
Parler donc, monsieur, parlez donc. 

VALVILLE. 

J’ai joué... j'ai perdu. 

saint-germain. 

Beaucoup î ' 

VALVILLE. 

Mille louis. 

SAINT-GERMAIN. 

Ah , monsieur ! 

VALVILLE. 

Je n’en avais que cent sur moi , j’ai perdu le reste 
sur ma parole. 

SAINT-GERMAIN. 

Et comment ferez-vous ! 

VALVILLE. 

Je l’ignore. , 

SAINT-GERMAIN. 

Mille louis ! Et si monsieur votre père en était ins- 
truit... 

VALVILLE. 

Ah ! ciel ! Saint-Germain , ne me trahissez pas... vous 
connaissez mon père. 

SAINT-GERMAIN. 

Je me tairai... Lui qui reg;arde le jeu comme la plut 
funeste des passions... il ne vous le pardonnerait jamais.. 
Mais , monsieur , est-ce à vous de hasarder une so.mme si 
considérable ! êtes-vous votre maître l ne dépendez-vous 
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pas Aa ITiomwe le plus sévère , d'un homme intraitable 
*ur toutes les folies de la jeunesse 1 ' 

V A L V I L L E. 

Je me suis trouve engajio... on perd , on s'obstine { 

• plus la forii ne vous est contraire , plus on s'opiniâtre 
à la brusquer J et l’esjioir de réparer une première perte , 
votis entraîne enfin dans une ruine totale,... voilà mon 
histoire. 

S A I K T - GE R M A I N. 

Et votre parole d’Iionnnur est engagée f 

V A L V 1 L L E. 

Je n'y puis manquer sans me couvrir d’irtfamie. 

SAINT-GERMAIN. 

Et quel est votre créancier f 

V A L V I L L E. 

Un OlTicier étranger , qui part à quatre heures du 
matin , et à qui j'ai promis qu avant trois heures son 
argent serait chez lui. 

SlINT-GFRMAIN. 

Et U n'y a pas moyen d obtenir un délai 1 

V A L V I L L É. ■ 

D'un homme qui paît , d’un étiwger que je ne re- 
verrai peut-être jamais. 

S A 1 N T - G F. RM A I N. 

Mais , où trouver une pareille somme?,. J’ai bien 
une centaine de louis i c'est tout ce que je possède , 
je vous l'offre de tout mon cœur. ^ , i 

V A L V I L E E. 

■ Ah! mon ami., mais cela ne fait pas le demi-quart 
de la somme... 

SAINT-GERMAIN. 

Eli ! vraiment non. ' _ ,j 

V A L V I L L E. ■ 

Que vais-je devenir ? 

SAINT-GERMAIN. 

Ma foi , monsieur , il n’y a qu'une chose à faire... Il 
faut affronter la tempête j votre père n’est pas encore 
endormi ; entrez chez lui ; avouez tout. 

V ALV ILLE, avec la plus grande vivacité. 

O ciel ! d ire à mon père... et qui sait jusqu’uù pour- 
rait aller sa fureur ? , 

. SAINT-GERMAIN. 

Mais , comment ferez-vous f 

V A L V I L L E. 

Tu connais mon père , et tu me proposes.... Dans ,1a 
première violence , il n’est peut-être point d'extrémités 
auxquelles il ne se portât... Noix , non , je crains trop 
sa colère. 
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SAINT-GERMAIN. ■ ■ t 

Je me mots à la torture, et je ne vois rien, rien qwi 
puisse vous tirer d’affaire. 

\ALVILLE , abattu par le désespoir , et d'une voix absolu- 
ment étouffée. Toute cette seine , qui se passe à côté de 
la chambre où repose AI. de Franval , se débite à demi- 
voix ; et lorsque les acteurs sont forcé de l'élever , il est 
> nécessaire qu’ils conservent toujours l’air de crainte qu’ils 
doivent avoir , d’être entendus de l'appartement voisin. 

Al) ! Dieu ! que je suis â plaindre ! si j’ai commis una 
'faute, que j’en suis cruellement puni ! 

( En disant cela , il tombe assis , sur le 'fauteuil , placé 
pris du secrétaire de Désormcs ; sa main en toucha 
involontairement la clef; il lève les yeüx , l'apperçoity 
■ ouvre le secrétaire qui n’était que poussé ; il voit les 
'sacs d'argent , les regarde avec avidité , ferme préci- 
pitamment le bureau , s’en éloigne , y revient ; et 
apres quelques mon\ens de l’agitation la plus marquée' y 
il dit O Saint- Germain , qui , pendant cette pantomime 
de Valville , semblait réfléchir profoirdéhient : ') 
Saint-Gennain..’." ,,, 

•'Sll NT- CER M A 1 N. 

Monsieur... 

, ’• V A L* V t L' L E. 

Puis-je compter sur toi ? 

s A I N T - G E R M A I N. 

Est-ce que vous en doutez? 

VALVILLE. , 

Non, mon ami... mais dônnO-moi ta parole que,. quoi 
que je te dise , tu n’en parleras jamais. 

S a‘int-cerMai N. _ . 

Je vous la donne , monsieur. 

V A L V 1 L L Ë. 

Ecoute..., je tremble de te le dire... il y a dans ce 
secrétaire... 

SAINT-GERM.AIN , reculant d’effioi à ce seul mot de 
Valville. 

Ab I monsieur. 

V A I. V I LL E , avec la plus grande vivacité. 

Avant de me condamner , écoute-moi , je t’en con- 
jure... Mon père n'ouvre pre'oiie jamais ce bureau , 
Désormes n’y travaille que le soir ; et pour être plus à 
portée de lui... je porterai ma dette .i mon Officier ; 
nous partirons sur-le-t:li.smn j nous irons au-devant de 
Franval, â qui je compterai mon histoire... 11 vient 
d’hériter du bien de sa mère ; le dessein qu’il a de se 
6xer ici , l’acquisition qu'il compte faire dans le voisi- 
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nage, suivant ce que nous a dit son. père , tout l’aura 
mis clans la nécessité d’apporter avec lui de l’argent : 
il est trop mon ami , pour me refuser des secours dans 
une crise aussi terrible ; il me donnera tout ce qui 
m’est nécessaire , j’en suis sûr ; je remettrai la somme 
où je l'aurai prise; elle y sera domain dans l’après-midi, 
et l’on n’aura soupçon de rien. 

s A I N T - G E R M A I N. 

Monsieur , je n’y consentirai jamais . . . vous devriez 
rougir seulement d'y penser. 

V A L V I L L E. 

Mais , l’embarras ou jo suis... la sévérité do mon père; 
tout me justifie. 

S A 1 N T - G E R M A I N. 

Rien , monsieur , rien ne peut vous justifier : vous 
avez donné votre parole d’honneur ? vous avez eu tort, 
vous ne deviez pas le faire... Un honnête liomme n’en- 
gage jamais sa parole quand il ne prévoit pas pouvoir 
y satisfaire ; vous êtes dans ce cas , vous avez eu tort , 
vous avez eu tort. 

V A L Y I L L E. 

Eh bien ! j’en conviens ; mais il n’est plus de remède. 
SAINT-GERMAIN. 

Faites ce que vous voudrez, je m’en vais ; je ne serai’ 
point votre complice. . je suis un djmcstique , mais j’ai 
de la probité. ( Il fuit quelques pas pour, sortir. ) 
VALVlLLE,/e retenant. 
Saint-Germain 1 mon ami ! ne m’abandonne pas. 
SAINT-GERMAIN. 

' Non , monsieur ; non , vous êtes le maître ; mais je 
ne vous prêterai pas la main... je cours avertir votro 
père. 

' VALVILLE, avec la plus grande chaleur. 

■ Saint - Germain 1 . . . gardez-vous de me pousser au 
désespoir... Frémissez , je suis capable de tout. 

SAINT-GERMAIN. 

■ Tuez-moi... vous le pouvez... Tuez-moi ; mais vaut 
ne me forcerez point à m'avilir. 

' V A L V I L. L E. 

Si vous me trahissez... ne craigpez rien pour vos 
jours... je ne suis pas un monstre mais je suis un 
bontmc perdit , désespéré ... si vous avertissez mon. 
père ! Ah ! Dieu I tremblez 1 je no répond plus de moi..' 
je; suis capable de tout vous vous, reprocherez mâ- 

11*.'. . J- ‘ni ■ I 

C’ SA.I.N îlt'-ïCï.Ei'It; M A^i N. , avee^le-' plies -grand '^effrol. 

Ah 1 ciel I ah ! monsieur, monsieur, qu’osez-'vôus’'dire.’* 
« - ■ ' • 
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V A L V J L L E. 

Le tetnps s'écoule... la nuit est avancée... vous pouvc:£ 
me p.rilre, vous pouvez me sauver. 

SAINT-GtR.MAIN. 

Je me jette à vos genoux.... mon maître I mon cher 
maître! au nom des soins que j’ai pris do votre enfance, 
ayez pitié dî vous-même.... vous vous perdez , vous 
vous déslionorez 1 

V A L V I L L E , fdit un pas pour sortir. 

Vous ne le voulez pas l 

SAINT-GERiMAIN , en élevant la voix , toujours à genoux 
et retenant f''alville. 

Mon maître !... 

V A L V I L L E. 

Taisez-vous... taisez-vous... si vous criez , vous hâterea 
ma perte. 

Saint-germain , toujours à genoux , et s’oposant â Val- 
ville , q:ii veut sortir. 

Mon maître ! mon citer maitro ! 

YALVILLE , se debarrassant des maies de Saint-Germain. 
Laissez-moi... • 

S A I N T ■ G E R M A I N. . 

Où courez-vous ? 

VALVILLE , faisant un dernier effort , et se débarrassant 
de Saint-Germain. 

M'arracher par la mort au crime qui m’environne.’ 
SAINT-GERMAIN , se rejettant sur ValvUle , le retenant â 
brasse-corps , et lui disant d'une voix éteinte. 

Ah, Dieu!... ch bien ! que faut-il faire ?... vous vous 
perdez... vous ma perdez... _ , 

VALVILLE. - . . 

O mon ami! je t’entraîne avec moi dans l'abîme., mais 
le malheuL.. mais la fatalité. ( Il l entraîne vers le se- 

erétaire. ) , • , • . ■ 

saint-germain,, résistant 
Comme le coeur me bat I... Ah ! monsieur , qu’est-c» 
que nous faisons 1 ^ ^ r. c. 

VALVILLE , posant la main sur, la ejef , et prêt à ouvrir , 
s’arrêtant. ^ \ . . . ' 

O suite affreuse d’une première faute ! (, Il ouvre la 
secrétaire , et recule un peu , se cachant la visage de ses 
mains. ) e i >' ' ■ 

SAINT-GERMAIN , reculant à l'aspect du seerJtaire ouvert,. 

11 est ouvert !... ( Il tient un flambeau d'une mairv'f 'et 
de l'autre il arrête son maître. ) Ne prenez 'ricii na 
prenez rien,... „ . o n ' ! ‘" J • 

‘ ■ VALVILLE, 
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V A L V I L L E , lui mettant la main sur la bouche. 
Taisez-vous donc... taisez-vous. 

SAINT-GERMAIN, arrêtant son maître qui fait un pas 
vers le bureau. 

Vous me perdez. . 

V A L V I L L E , obligé de s'appuyer sur le secrétaire * 

tremblant , pâle , la voix éteinte. 

La respiration me manque... mon état est , pour 1® 
moins , aussi affreux que le vôtre... 
SAINT-GERMAIN , tombant sur le siège à côté du 
bureau. 

Ah ! monsieur , s’il en coûte tant pour faire un cri- 
me , comment se trouve-t-il des criminels ? 

V ALVILLE , lui mettant plusieurs sacs sur les bras, en 
prenant aussi , ouvrant un tiroir où il y a des rouleaux 
d'or , lés prenant , et refermant le secrétaire sans en ôtef 
la clef. 

Ma somme sera complctte...^ retirons-nous... partons 
tout de suite... je vais dégager ma parole. Demain malin, 
grâce à Franval , tout sera réparé... hors la honte d’un 
crime , qui , pour être ignoré , n’en pesera pas .moins 
éternellement sur mon cœur. 

( Ils sortent doucement. ) 

Fin du Second Acte. 


ACTE III.' 
SCÈNE PREMIÈRE. 
CLÉMENTINE, JULIE. 
Julie. 


Le jour a reparu pendant l'entf Acte. 

C^üoi ! mon amitié n’obtiendra rien de ..vous ? La ntiit 
eutiére s’est passée dans les larmes , et le jour vient do 
nous surprendre J vous, repoussant avec obstination les 
soins de ma tendresse ; et moi , vous rappellant en vain 
CO que vous devez â votre père , à vous-même..,, made- 
moiselle. . ■ . 

clémentine.'. ’. 

( Elle est assise , elle tient la. lettre de Desormes ) 
son agitation est visible. } 

Je ne le verrai plus !... : ; L 

' , J ul'iÉ. • • -, 

■'Ah; pourquoi vous ai-je rcn,d«’ cêttô lettre î 

^ ‘ ' - D ' ^ 'I 
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• C L É M E N T I N E , rfe l’air le plus somlre. 

C’en est rlonc fait... tout est fini pour. moi. 
■'JULIE. 

Rentrons dans votre appartement .. .• tout le monde 
peut être ici témoin du désordre affreux de votre aine... 
CLÉMENTINE, tciijcurs d'une voix étouffée. 
Cetio l''ttre est l’arrêt de ma mort... il me dit un 
elernel adieu , je n'y survivrai pas. 

JULIE. 

Voici rhoure où votre père viendra sans doute trouver 
M. de Franval... Il passera par-ici.. . Que dira-t-il de 
l'ctat où vous êtes, mademoiselle ? . . . M. de Sirvan va 

. t ’ 

VPIIII*, 

CLEMENTINE , toujours assise , et se jeltant dans les bras 
de Julie, 

O ma fendre amie ! je n'ai plus que toi dans l'univers. 
Désoimes s’est à jama's sépare de moi... JMon père me 
repousse... Tous les cœurs, hors le tien , Julie, se sont 
fermés pour moi... Je me jette dans ton sein . . . Ah 1 
n’àio pas , comme tout ce qui m’environne, la barbarie 
d’insulter- à ma douleur ! Je n’ai plus que quelques 
momens à souffrir Va , le spectacle do mes maux ne 
fatigueras pas long-temps tes regards... Si tu me fuis , 
qui recevra mes derniers soupirs l Si tu m’abandonnes , 
qui fermera mes yeux ?... Julie... Julie... 

■— JULIE, avec la compassion la plus tendre. 

Qui ? moi vous repousser f .Moi , ne p^s compatir .i 
vos peines ? et c’est à moi que vous témoignez cos ap- 
pruheniions ?... Mais, Clémentine , quel est le désespoir 
où votre cœur se plonge ? Quoi ! les principes les plus 
sûrs, vos réflexions , cet empire que je vous ai toujours 
vu sur vous-même , tout s'anéantit devant une passion, 
insensée ? Songez que tout- vous sépare de Désormes , 
que vous n,e vous reverrez jamais. 

CLEMENTINE. 

' Non, jamais. ’ 

■•'JULIE. 

Songez qu’un autre aura bientôt le droit de vous 
reprocher des sentimens injurieux pour lui, et coupables 
en vous. - "j' ■' , 

CLEMENTINE. 

Je vois quel sort 'm'est réservé... mais tel est mon 
choix j que je ne puis rougir de mes feux, les désavouer, 
ni les éteindre. . i- . 

JULIE. . ' ‘ ' 

Quelqu’un vient J. . . eVst M, de Sirraa. Ah ! s’il 
peut, dérobéi-liii linnés,' - ■' • ■ 
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^ SCÉNEII. J 

CLÉMENTINE, JULIE, M. DE SIRVAN, LOUIS. 

M. de s I R V A N. 

Me faire remettre la clef 'de sa caisse.... sans raison, 
sans explication !... voilà qui est très-particulier., Coiu- 
meiit, il. n'est pas rentré wtte nuit? 

LOUIS. . _ ' r 

Depuis hier au soir, anonsieur», personne ne l’a vu. 

^ ■ C L E M E N T i N E, bas .àrjuiie. ' 

On parle de Dêsormes. ' ..... .i 

JULIE, bas à ClCnxentine. 
Contraignei-vous. • .i,. ) 

M. de S I R V AiN. i . 

J’avoue que cela me surprend ; il aurait au moins 
dû m’avertir qu'il allait en campagne... probabicinent il 
y est allé. •; n 

L.O U I. S.~ , . .i.nc'.': 

Personne ne sait où il est. ' ■■••.■nu' 

, . M dé S I ,R V A Ni ■ . :.u k 

Mais l’argent quil a reçu hier , .où. usl-.il l .nq .s'I o> 
L O U I S. ^ 

Il l’aura sans doute déposé dans ce secrétaire '.sur 
lequel il travaillait , quand -vos Fermiers sont venus le 
lui apporter. Je ne sais pas ce qu’avait_ hier au soir, M. 
Dêsormes , mais' il était bien triste"; il avait des distrac- 
tions singulières: je lai vu dans une agitation à laquclfe 
je ne comprenais rien. ., ' ■ "n 

M. do SIRVAN. ■' • 

Il est vrai que depuis quelques jours sa conduite est 
assez bizarre... A quelle heure mon fils est-il 'parti ? ' 
LOUIS ' V 

Avant quatre heures, M. de Valville et St.-Geriïiain 
.étaient à cheval. ' 

M. de s I R V A N. 

Savez-vous si M. de Frunval est éveillé î 

LOUIS. • ■ 

Il l’est , monsieur. ‘ . - 

M. de S IR VAN. " , ■ ^ 

Je vais passer dans .son appartcniciit. ' 

SCÈNE ’l I L ’ 

Les Acteurs précédens , CHARLES. 

C H ,A ^R L E S. 

M. Dêsormes est parti , monsieur. 

. M. de S I,R y A N. ■' 

Comment ? 

'■ ' Da 
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,C L É M E N T I n’ E , bas à Julie , qui lui fait signe 
de se contraindre. 

Ah ! pourquoi suis-je ici ? ' 

CHARLES. . . 

. Oui, monsieur, je viens de le voir. 

CLEMENTI y h , bas à Julie. 

Il l’a vu ! - ' ■ 

•U - i.'î C H A R L E s. ’ • • 

Mais il -est parti , monsieur , pour ne plus revenir j 
il la dit, je l’ai entendu. ' 

M. de S I R V A N. 

Parti ! cela ne se peut pas.. . sans inc parler. . . sans 
m'avertir... tous ses effets sont encorè ici ? 

: LOUIS. 

Oui , monsieur , dans son appartement. 

CHARLES. 

Monsieur , j'ai l’honnenr de v^us dire que je viens de 
le voir; j'arrive de la ville , il en sortait,' il disait adieu 
à un ami. Il avait l'air égaré, il était' si défiguré , (juo 
je 1 'ai presque méconnu. . j n i ■ ■ 

CLÉMENTINE, s'apviiyailt sur Julie. 

trrAh- • ‘ • ' 

' ’ CHARLES. 

Etonné de ce que je voyais , je me suis caché dans 
,un endroit , d'où' je, pouvais tout entondre sans être 
'apperçu.' Son ami lui oi.sait ; « Mais pourquoi cmignez,- 
» vous d’être découvert? V'çs tr^iits , d ■puis onv.e ans, 
.» sont, t'’ lie rpent cFiaiigijs , que vous; surio/. v-'écunnaissa- 
■» üo même aux yeux de votre, pi; ru. , Quand au motif 
» qui vous ohügc à fuir , lo.s uic.sures nne tous avez 
» pirises , vous mettant à 1 aliri de lout. Ile^lo^ , vous 
dis-je, il peut arriver mille cvéncimns.... Non , mon 
» ami , a repris M. Dororuies , il faut que je m'armehe 
» au (langer... le péril m envitor.ne... adieu , ils ne nie 
» reverront jamais. Si vous saviez tout ce que i’ai eu 
» à comliatire... un regard, un setil mo.t me perdrait. 

A oes mots , il .eqihra.'isa son ami , monte à cheval , 
et je lu piords do viie. " , 

CLEMENT l'NE, à demi-voi.v.‘ 

Ah ! Julio , que je'souCire ! 

. M. do S 1 R V A N. 

Qu’cst-ce que cola signifie ? Un honnête homme n’en 
agit, pas de la sorte... on ne fuit pas . on no .se cache 
point... ( Il regarde le secrétaire. ) Plaise au ciel que 
mes soupçons soient injustes ! ( Il va au bureau , l'ouvre^ 
St dit ; ) Je suis volé !... Ah ! le malheureux ! 


Digitized by Googfle 



Drames 

\ Clémentine tombe dans un fauteuil , la tète baissée , et 
dans l'attitude de quelqu'un qui réfléchit profondément. 
CHARLES. 

* II faut aller à sa poursuite , il n’y a pas un momenl 
a perdre... courons tous... 

M. de S I R V A N. 

Non , non , laissez , laissez ce misérable aller chercher 
ailleurs la peine duo à sa bassesse , je puis supporter 
’cette porto , et non me résoudre â le traîner à l’écha- 
faud.... Il ne peut l'éviter ; qu’un autre se charge du 
soin de me venger... (à sa fille. ) Lui que nous regar- 
dions tous comme le plus vertueux des hommes , quo 
i’aimais , en qui j’avais mis ma confiance... 

CLEMENTINE , toujours assise , la tète baissée , et se par- 
lant à elie-mème , sans rien voir de ce qui se passe 
autour delle. 

Non, en ne le connaît pas... les méchans qui l’ac- 
cusent , verront retomber sur eux tous les traits de leur 
calomnie... J’irai trouver mon père... 

M. de S I R V A N. 

• Que dit-elle ! 

CLÉMENTINE, sans changer d'attitude. 

■ ■ L’expression de la vérité est bien persuasive.... 

M. de SIRVAN , la regardant d'un air étonné , et s'appro- 
( chant d'elle. 

Clémentine ! 

CLÉMENTINE, SC tournant avec vivacité , et comme 
quelqu'un que l'on surprend. , 

Ah ! mon père ! c’est vous . . . vous ne soupçonnez 
point Désormes... Vous ne l’accusez pas , je Iis dans 
vos yeux. Le crime qu’on lui impute , est le plus vil 
de tous les crimes , il en est incapable. Ne souffrez pas 
qu’on porte contre lui un jugement précipité.... nous 
méritons tous les deux votre estime ; personne plus 
que lui en est digne.... et j® jure à vos pieds , que 
j’embrasse... 

M. de SIRVAN. 

Dans quel égarement !... 

CLÉMENTINE, dans son délire elle donne i 
son père la lettre de Desormes. 

Voilà la lettre qu’il m’écrit j lisez... c’est un homme 
vertueux... je n’ai point à rougir... 

M. de SIRVAN. 

Quel est cd papier î 

JULIE. 

O ciel ! 
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CLÉMENTINE , revenant un peu à elle , et faisant vS 
mouvement pour reprendre la lettre. 

Mon père I 

( Pendant que M. de Sirvan fait la lecture de la lettre , 
elle est à genoux devant lui , soutenue par Julie. ) 

M. fie S I R V A N. 

>*• Dieu ! qu’ai-je lu J et qu’est-cc que j’ajiprcnfls î ( il lit. ) 

» Je in'èloigno à jamais de vous , je le dois, ma chcro 
V Clomeniine^! f 11 lance sur sa fille un regard terrible.") 
» j^ilieu pour jamais ; ouUUez-moi , il le faut j votre 
» bonheur on fb pend... ( il s'interrompt , et dis d'une 
voix ctot/jf e : ) Tu pouvais prétendre au bonheur j mais 
après l'avilissement.;. «• Votre image me suivra par-tout. 
» Cette image adorée me fora respecter des jours qui 
» vous ont été chers... Je vouj aimerai jusqu’à la mort.. 

» elle n’est pas loin. ( il dit : ) Pso.'! , non... « Vous 
» m’aimez , et je vous perds j mon coeur se déchire ; 
» mes larmes baignent ce papier... A:lieu , chère Clé- 
» mentine , adieu. » ( 7Z recule , et Clémentine , toujours 
,a genoux , se laisse tomber en arri'ere sur Julie, l es do- 
mestiques s mt éloignés , et M. de !)i^^•an lit la lettre , de 
manière qu'ils sont censés ne pouvoir l'entendre ; il n’clève 
la voix qu'aux à parte , et- que pour appeller ses gens. ) 
Charles., Louis... allez, courez tous après le scélérat.... 
-mort ou vif.., amenez- le, je vous l’ordonne. 

( Les domestiques sortent tous. ) 

SCÈNE IV. 

CLÉMENTINE, JULIE, M. DE SIRVAN. 

M. de s I R V A N. 

, Si j’écoutais ma rage et mon honneur blessé... c’est 
dans ton sang que j’éteindrais tes méprisables feux. 
CLÉMENTINE, Umjours .à genoux , et lui tendant 
les bras._^ ., 

Mpn père ! • . 

M. de SIRVAN. 

Moi , ton père ! je, ne le suis plus ; je n’ai jamais 
donné la vie à celle qui a choisi l’objet de son amour 
parmi ces êtres avilis , destinés à périr un jtur avec 
'ignominie. 

CLÉMENTINE,. ve levant avec vivacité, et mar- 
chant égarée. 

Où est-il ? où est-il ! qu’il paraisse , qu’il sc justifie... 
Je l’aime , il no peut être indigne de moi. 

M. do SIRVAN, d'un ton furieux. 

Quoi ! devant moi ta bouche ose avouer !... ^ 
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Drame. 

JULIE, se précipilaiib af:-de'.’ant de lui. 

Ah ! monîicur ! sa raisoa est egarcu . . . arrêtez , au 
nom (lu ciel... 

M. do S I R V A N , tombant dans un fauteuil.. 

Je succomlie .à mon désespoir. 

CLEMENTINE, toujours dans le délire , et avec 
la plus grande énergie. 

Il viendra , il se jusiiiicva. J aueste le ciel de la 
pureté de son. cœur; non, jamais la vertu n'hjbita dans 
une ame plus belle... je le conduirai vers mon père... 
-Oui... j’y vole avec lui... Vous me retenez , cruels! . . 
Vous craignez qu’il n’ontenrle les cris de sa fille éper- 
due , qu'il ne code à la pitié , qu’il n'écoute Dosormes, 
qu’il ne lui rende 1 honneur que vous voulez lui ravir.. 
C'est en vain que vous m’arrêtez , et malgré vous je 
trouverai mon père... ( Elle apperçoit M. de Sirvan, et 
se d., barrassent des mains de Julie, elle s'élance vers lui.) 
Ah , Dieu I je vous revois... c’est vous... ils voulaient , 
les inhumains, m'empêcher d'arriver jusqu à vous... Mais 
je puis les b.'aver dans vos bras... Mon père , défendoz- 
moi contre les barbares qui veulent ma mort et la 
honte de Désormes... Remplissez le plus saint des devoirs, 
soyez l'appui de l’innocence. 

( Elle tombe sur le sein de son père ; il l'a reçoit , verse 
des larmes , et la repousse doucement dans les bras de Julie. ) 
M. de S I R V A N. 

Tu m’arraches le cœur. 

SCÈNE V. 

Les Acteurs précédens , LOUIS. 
LOUIS. 

Monsieur , monsieur , quelques paysans des environs 
viennent de voir passer M. Désormes devant le château, 
il n’y a pas plus d’un quart-d’heure. 

M. de SIRVAN. 

Comment f après son crime , il a l’audace encore... 

CLEMENTINE, toujours égarée. 

Que dit-on ? que dites-vous ? 

LOUIS. 

Charlès et mes catriaradés ont’ couru sur ses traces , 
il ne peut leur échapper.' r '• ' 

CLEMENTINE. 

Qui donc 1 ' 

' ■ " M. de S 1 R V A N. 

Eloignez-la de mes yeux..’. , ■ ^ 

CLÉMENTINE , résistant d Julie qui veut l'emmener. 
i Non, non ,- je voüs'cnf6rLds..r jo suis perdue. 
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SCÈNE VI. 

Les Auteurs précedens , M. DE F R A N V A L. 

M. do F R A N V A L, 

Qu’est-il donc arrivé l quel tumulte effrayant dans 
toute l.i maison î 

M. de s I R V A N , avec impèluoslté. 

Un monstre, un scélérat .. Désormes... il a trahi tous 
les devoirs , toutes les loix de la prohité... Jamais péro 
ne fut plus à plaindre... jamais homme ne fut plus 
cruellement trompé. 

CLÉMENTINE, toujours dans le à, tire. 

Il est innocent... je ne suis point coupable. 

J U L I E , à Clémentine. 

Venez... 

CLEMENTINE, résistant à Julie , et s'adressant 
à son père, 

Arrachez-moi la vie. 

M, de S I R V A N , se jettant dans le bras de M, de 
Franval. 

Ne m’abandonnez pas ; vous saurez... 

M. de FRANVAL. 

Quoi donc ? 

CLEMENTINE , tendant les bras vers AI. de Sirvan, 
Mon père i 

1 , JULIE. 

Ah ! Dieu ! 

CLÉMENTINE. 

Barbare ! son trépas est l’arrêt de ma mort. 

( AI. de Franval ennduit Al. de Sirvan dans Son apparte- 
ment , et Louis et Julie entraînent Clémentine dans le 
sien. ) 

Fin du Troisième Acte. 


ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE FRANVAL, M. DE SIRVAN. 
m. de F R A N V A L. 

Ne le livrez point aux mains de la justice , que vous 
no soyez convaincu de son crime... songez à quels re- 
mords vous seriez en proie. 

M. de SIRVAN. 

Quoique tout dépose contre lui , vous serez satisfait..; 

i qu’il 
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qu’il prouve son innocence... qu’il se dérobe à la mort... 
mais se justifiera- t-il jamais de la séduction?... 

M. de FRANVAl. 

Il fut toujours honnête homme , vous l’avouez vous- 
même. Ün instant a-t-il pu le changer l Sirvan , l’ori 
]iout différer sa vengeance j mais la révoquè-t-on , quand 
elle est exécutée ? 

SCÈNE II. 

JULIE , M. DE FRANVAL , M. DE SIRVAN. 

JULIE, sortant de l'appartement de Clémentine , et dans, 
le plus grand désordre. 

Ah I monsieur ! Clémentine !... tous mes efforts sobt 
perdus auprès d’elle .... le désespoir le ]>lus affreux s’est 
emparé dç son cœur... son esprit égaré ne tonnait plus 
personne... venez.... venez... votre présence seülè peut 
la rappeller à elle-même. > 

M DE SIRVAN. 

Ma fille !... juste ciel !... Ah ! mon ami !... 

M. de FRANVAL. 

Je ne vous quitte point. • , . 

( Ils sortent d'un côté pour entrer che^ Clémentine ^ tandis' 
que les domestiques accourent en foule par la porte da 
fond. Us entourent et traînent Désarmes échevelé j ses ' 
vêtemens déchirés , dans f état le plus affreux. ) ^ 

SCÈNE III. 

CHARLES, LOUIS, DÉS.ORMÈ^i' 
DOMESTIQUÉS. 


CHARLES. 


Ici... ici... Monsieur, va venir... msncz-lc icu 
' 'LOUIS. - - . 

Il me fait compassion. 

D E S O R M E S. 

Au moins , respectez mon malheur. 

CHARLES. 

Vous êtes un méchant... point de pitié; 

D É S O R M E S. Les domestiques le laissent libre. Il tombe 
dans un fauteuil. 

Ah ! grand Dieu ! 

LOUIS, d'un ton d'intérêt. 

Vous , monsieur , vous ! 


CHARLES; 
Qui l’aurait jamais dit î 


£ 
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CUmenllne et Dùorme^ j 

b É s O R M F. s. 

Je respire à peine... je ne vois , ni n'cntenJs... me» 
amis, que vous ai-je fait? 

CHARLES. 

Ce que vous avez fait f 

D E S O R M E S. 

Pourquoi tant d'inluimaniié l 

CHARLES. 

Ce que vous avez fait ? 

LOUIS , interrompant Charles , et à iJemi-v!x, 

Finissez... laisscz-Io en paix... cela cU affreux. Fût-il 
coupable , il est malheureux , il faut en avoir pitié. 

D E S O R M E S. 

Dans quel état je suis ! comme il m'ont traité ! mais 
quel crime ai-je donc commis 1 

CHARLES. 

Celui dont chacun de nous pouvait être soupçonné., 
celui dont nous sommes tous incapables... avouez-le , 
monsieur , avouez-lo ; vous êtes convaincu ; que vous 
servira de nier ! 

DÉ S O R M E S. 

Au nom du ciel , et s’il vous reste un sentiment: d'hu* 
manité , que je parle à M do Sirvan ! je suis un homme ; 
des hommes doivent avoir pitié do nmi... on m’imputa 
des crimes... j’ignore... je ne puis comprendre... je ma 
perds dans l’horreur de mon sort... Où-cst M de Sirvan ? 

LOUIS. 

Il est près de sa fille, qui peut-être à présent expir» 
entre ses bras. , 

DESORMES, avec un cri de désespoir. 

Ah !... 

SCÈNE IV. 

M. DE SIRVAN , JULIE , DÉSORMES , CHARLES , 
LOUIS , DOMESTIQUES. 

M. DE SIRVAN, à Julie , en sortant de l’appar- 
tement de Clémentine. 

Laissez-moi... Je ne puis soutenir ce spectacle qui 
me tue... retournez auprès d’elle , ne la quittez point. 

( Julie sort. ) 

DÉSORMES, accourant à M. de Sirvan. 

Monsieur 1 ' 

M. de SIRVAN. 

Monstre , réponds-moi ! que t’ai je fait , pour porter 
dans ma famille le désespoir et la honte f Je ne te parla 
pas de la bassesse dont tu t’es souillé... 
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BÉSORMES, avec la plus grande surprise. , 

I_t vous auisi... vous m'accnoei ! 

M. (I e S 1 R V A N. 

Ton forfait houleux n’est pas oc qui m’irrite. Plût au 
ciel que ce liU-U ton seul Crime! Je te pardonnerais, 

I 'e le mépriserais , je laisserais à d'auires mains le devoir 
iaf.jaro lie le iiircr au supplice que tu mérites. 

U F. S O R M £ S , levuiit les muins au ciel. 

Ail ! Dieu I 

M. de S I R V A N , ceniimiant avec la vteme iirpjtiwsité, 
Aiais , tu ni as ravi ma tdlo... tes séduciions l'ont ré- 
voltée contre moi .. elle a disjiosé rie son cœur pour 
l olijet le plus vil... fl lui en coûtera la raison , la vie 
peut être... Voilà ce que je ne pardonnerai jamais , c» 
que je f rai jiuiiir. La honte , les tourmens , le supplice 
le plus inl.àiue , doivent seuls me venger tlu désespoir 
où lu me plong'-s , du malheur dont tu m’accables , d» 
la perte irrciiarable dont tu seras la cause , et qui mo 
Coûtera la vie. 

DÉSORMES, anéanti. 

Juste ciel 1 

M. ♦ d e S I R V A N, 

Nommes tes complices , il le faut ; quel est cel 
liomme â qui lu parlais avant de partir t. dans quelles 
mains criminelles as-tu déposé le vol que tu m’as fait f 
qii il serve à ma vengeance , qu’il en soit le prétexte., 
parle , parle... et meurs après couvert de l’opprobr® 
nui t’est rlû. 

DESORMES, revenant à lui , se relevant , et avec I 0 
plus grande fermeté. 

Il n’est pas fait pour moi. Je suis innocent. 

M. de S I R V A N. 

Tu l'es .. 

DÉSORMES. 

Je le suis... mon lionneur me rend à moi-méme. On 
peut m’ôter la vie , et je n’en serai pas plus coupable. 
Les tours du scélérat et ceux de l'homme vertueux sont 
cgit'emcnt dans la main des hommes ; mais la vertu tient 
à Dieu ; les hommes n’y peuvent rien... Cependant, où 
sont mes accusateurs !... qu’elles preuves a-t-on contra 
moi l 

M, de s I R V A N. 

y 

Toqt est avéré, tout te confond. En vain as-tu pré- 
tendu détourner les soupçons , on laissant çe secrétaira 
ouvert, en feignant d'en avoir oublié la clef.... ton air 
agité, des discours échappés, ta fuite, tes fausses pré-. 
cauiiüSLS... Dieu 1 que d'inconséquences dans la çonduita 

£ a 
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Clémentine et Desormes , * 

jles scélérats ! en vain la nuit les environne , ils guident 
«ux-memes la luiriiéro affreuse qui dévoile leurs attentats. 
UÉSORMES. 

Mon cœur est pur , et celui qui juge toute nos 
actions ne me verra point rougir des miennes.. . Mais 
si mon amour pour Clémentine est un crime à vos 

Î -eux , si pour l’expier il ne faut que ma vie , demandezT 
J... je suis prêt à vous la donner. Depuis assez long- 
temps l’existence est un fardeau pour moi... mais j’ai 
des parons !... Ah , Dieu I il me reste ur père... ne 
traînez pas son fib à l'édiafaud... Je suis innocent, et 
mon père déshonoré descendrait au tombeau en mau- 
dissant ma cendre infortunée. 

M. de s r R V A N. 

Qu’il la maudisse I que ton nom soit en horreur !..* ‘ 
je perds la fille la plus chère... je la perd? par tpi seul , 
fet pour toi. Je no lui survivrai pas ; mais je mourrai 
vengé. 

DÉSORMES , marchant égaré sur le Théâtre. 
Clémentine !... ô désespoir ! où est-elle ? conduisez- 
pioi vers elle , que j’expire â scs pieds ! 

M. de S I R V A N. 

Toi , paraître devant ma fille ! éloigne-toi , barbare... 
je déteste à jamais le premier instant qui t’offrit â ses 
yeux. 

SCÈNE V. 

Les Acteurs précédens , CLÉMENTINE , JULIE , 

M. DE FRANVAL. 

CLEMENTINE , les cheveux épars , sans rouge , dans le 
plus grand désordre , s'arrachant des bras de M. de 
Franval rt de Julie. 

Tous vos efforts sont vains , nous périrons ensemble. 

( rencontrant son père , et avec la plus grande fermeté. ) 
Mon père , avez-vous consommé votre vengeance ?... Il 
reste encore pne victime ; elle est devant vos yeux. 

M. do s I R v A N. 

Cruels ! pourquoi l’avez-vous laissé sortir ? conspirez- 
yous aussi contre moi ? 

DÉ. s ORMES, avec l’accent du désespoir. , 

Clémentine ! 

CLEMENTINE, regardant autour d’elle. 
Quelle voix s’csl fait entendre l c’est la sienne. ( Elle 
fpperçoit Désormes , jette un cri , et tombe dans les bras 
sou pire. ) Ah 1... I9 voila. 
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M. do S I R V A N , repoussant Désarmes , qui veut 
approcher de Clémentine. 

RclirR-toi , barbare !... veux-tu quelle expire dans les 
bras de son père ?.. 

M. de F R A N V A I, , prenant Désarmes par le bras, 
et voulant l'éloigner de M. de Sirvan. 
Éloignez-vous , respectez des maux que vous avez 

p."U?é5. 

D F. S O R M E S , frappé de cette voix , se retourne , l'exa- 
mine , le reconnaît , jette un cri , et se cache le visage 
de ses deux moins. 

Qui me parla ?... que voulez-vous ?... c’est lui , juste 
Dieu ! 

M. de FRANVAL. 

Que dit-il ? et quelle surprise â mon aspect?.., 
CLEMENTINE, égarée, d'une voix forte, et marchant sur 
le Théâtre. 

Non, malgré tout ce qui dépose contre lui.. Désormes 
n’est pas fait pour le crime... ne crains rien... dis que 
tu n’os pas coupable ; le ciel appuyera les cris de l'in- 
nocence;.. vous , qu’un destin cruel lui donrfe ici pour 
juges , laissez-le parler ; il faut écouter l'homme juste 
que l’on accuse , et qu’un mot peut justifier... Mais 
non , ils ont résolu sa perte , je l’aime , voilà son for- 
fait... et pourquoi lui faire un crime de ma tendresse? 
l’amour dépend-il de nous ? c’est le sentiment de la na- 
ture. 

( Les forces lui manquent , elle tombe dans un fauteuil. ) 
D E S O R M E S. 

Pendant cette scène , il s'est livré à tout son désespoir. 
AI. de Franval l'a toujours observé de l'a-il le plus cu- 
rieux , et avec l'air du plus vif intérêt. Désarmes . par- 
tagé entre AI. de Franval et Clémentine , passant de 
l'un d l'autre , les regardant tour-à-tour avec des yeux 
où se peignent les divers mouvemens dont il est agité ; 
après avoir gardé un moment le silence , éclate enfin , 
et dit d'une voix étouffée : 

C'est trop de cruauté . . . c’est trop prolonger mon 
supplice. Il est au-dessus de mes forces. ( à AI de 
Franval. ) Et vous,., vous , dont les yeux attachés depuis 
long-temps sur moi , semblent effrayés de mon sort.... 
rendez grâce au mystère qui vous cache en partie son 
horreur. Je demande la mort comme un bienfait... joi- 
gnez vos vœux à ma prière... doit-îl vous en coûter 
de la solliciter pour moi ? Ah ! ne m’exposez pas à 
maudire l’instaat de ma naissance, et les premiers autèuw 
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de mes tonrmeus... ne m'eximse?. à niaurlire le cirîl 
qui ne m’écrase jtas rie sa tuiulre... sauvez-iiioi du de-» 
sesjioir , de la rage, et du sacrilcg?. 

M. de F R -V N V \ L. 

Insensé ! qu’osez-vous dire J R-';>oniez-vous , repentez-, 
vous. . 

M. de S I R V A N, à Clémentine , avec lu plus grande 

don leur. 

Clémcniinc... ma fille ! c’est moi qui te presse dans 
m''s liras... 

CI.FMtNTlNF, revenue entièrement à elle; mais excessi- 
vement affolhlie par la crise violente quelle vient d'es- 
suyer , dit d’une voix presque etemte , et qui baisse 
encore par gradalicn jusqu à !,c fin du couplet: 

Mou père , ccouie/.-nioi , et vous , qui m’entendez , 
ayez égard à mc.n infortune j ne me jugez yias sur ca 
que j’ai dit: la vérité, la vertu, sont dans mon exur... 
mais ma raison n’est plus à moi. Jo n’en conserve un 
fai'ole reste , que pour vous attester encore q ;e Désor- 
lues n’est point coupa'ile... ne vous exposez pas à tremper 
vos mains dans le sang de l innocer.ee j votre vain re- 
jreuiir ne lui rendrait pas une vie perdue au milieu 
dfJS tounuens... ( elle veut faire un dernier effort pour se 
jetter auv pieds de son père , et elle retombe dans les 
bras de Julie. ) C’est vous sur-tout que j.! conjure. . . 
mes forces m'aliandonnent... arraüioz moi d'ici . . . j'ex- 
pirerais devant lui... 

M. do SIR V A N , ai>cc effroi , et l’entraînant vers son 
appariement. 

Clémentine !... Clémeniinc I ( hors de l li. ) Ma fdle !..., 
( Julie emmene CLmcntine. ) 
DESORMES , courant vers CUinenlinç , et arrêté par 
les domeitiqnes. 

Que je la suive au tombeau ! 

M. de S I R V A N , tendant les bras à M. de Franval f 
et dans l'excès du désespoir. 

Elle meurt!... ah! Dieu... je l’ai perdue. 

M. do F R A N V A L. 

Ami trop malheureux. 

M. de S I R V A N. 

Oui, je le suis !.,. mais il me reste un. espoir. 

M. de F R A N V A L. 

Ok courez-vous ? 

M. 'de S I R V A N. 

Laissez-moi. 

M. de FRANVAX- 
Yenaz vers votre fille. 



Drame. 09 

M. tlo s I R V A K. 

four la voir cxjiir."r... n’dcoutc p!us rion.. laissoz- 
nioi .. ( aux (ionustiij:'ef! , en leur montrant Désormcs. ) 
Veillez sur lui... s’il s (.■i.lia^)po... c’est vous qui ru’ca 
roiioiltlre/. ( à Désarmes » avei Vaceent de la rage et 
du iiéscspair. ) J'ai tout perdu . . . monstre !... je serai 
ronge, 

M. do F R A N V A L , à Æf. de Sirvan oui veut sortir. 

Qu'allez-vous faire ! 

M. de S I R V A N. 

Le livrer à toute la rigueur dos lois... me venger et 
mourir. ( il sort malgré les ej'forts de M. de Fraiival. ) 

M. de F R A N V A !.. 

Arrêt-îZ... arrêtez... Il me fuit. ( à part, en regardant 
Désarmés. ) Itifortimé !... ail ! nialgré moi , son sort... 

( au.r domestiques. ) Mes amis , laissoz-moi lui parler.... 
éloignez vous queUpics instans... ( Les domesl ques ren- 
trent dans l'appartement du fend , dont la porte resta 
cuverle. On les voit de temps en temps reparaître dans 
l enfun.ement. ) 

SCÈNE VI. 

M. DE FRANVAL, DÉSORMES. ' 

/ M. de F R A N V A L , J part. 

Mon cœur est pénétré. ( à Désarmes qui est assis danf 
vn fauteuil , et tout entier à sa douleur. ) Je suis seul 
avec vous , et je code à l'intérêt puissant que malgrd' 
moi vous m’avez inspiré. Je ne vous demanrlc point la 
vérité. Innocent ou coupable, je ne puis vous abandon- 
ner au sort qui vous menace .... ( Il s'avance vers la 
porte du fond , aucun domestique ne paraît ; il observe s'il 
ne peut être entendu , revient à Désarmes , et lui dit d'une 
vo X basse : ) Entrez dans cct appartement... les fenê- 
tres donnent sur le jardin, il vous sera facile d'échapper... 
D É S O R M F. S : il ne répond rien , et reste renversé dans 

i/n fauteuil-; son altitude et ses gestes , tout exprime 

son desespoir. 

M. do F R A N V A L. 

Vous no répondez rien... songez que les momens sont' 
chers , qu’un seul instant perdu vous livre en dos mains 
dont il no dépendra plus do moi de vous arracher... 
PESORMES:// jîxe un œil sombre sur AI. de 

Franval , et ne répond rien. 

M. de FRANVAL. 

Quel morne silence ! .. ost-cc ainsi que vous recon*^ 
naissez ce que je fais pour vous ?... 
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desormes : il regarde AI. de Franval « jette un pro~ 
fond soupir , et lève les mains au tiel. 

M. de FRANVAL. Les domestiques paraissent dans le fond, 
et AI. de Franval , qui les apperçoit , baisse la voix en 
parlant à Desormes. 

Que n’est-il en mon pouvoir de prouver votre inno- 
cence ! . . . . tout vous accuse , et je ne puis vous laisser 
périr... ( Les domestiques s'éloignent , et AI. de Franval 
prenant Desormes par le bras , continue : ) Venez., suivez- 
moi. 

D E s O R M E S. il regarde fixement AI. de Franval , se 
lève , et détachant de son bras celui du Président , il 
retombe a»sis , et fait signe qu'il ne peut consentir à 
prendre la fuite. 

M. do F R A N V A L. 

Mais , réflécliissez donc... songez que le dernier sup- 
plice est tout ce qui vous est réserve. 

D E S O R M E s ; il fait un geste de désespoir , se relire 
avec impétuosité et retombe immobile. 

M. de FRANVAL. Les domestiques reparaissent. 

Si ce n’est pas pour vous... si vous no craignez point la 
mort , si vous vous élevez au-dessus de la honte... peut- 
6tre avez-vous des parens f 

DESORMES; il lève sur Al. de Franval dès yeux 
mouillés de larmes , et se cache le visage avec ses mains. 

M. de F R A N V A L. 

’Vous en avez... Ce souvenir vous arrache des larmes. ^ 
ah ! que vont-ils devenir î... ils sont déshonorés ! 

D É S O R M E S ; il se lève avec vivacité , marche égaré. 
Après un moment d'immobilité , pendant lequel il a les 
yeux fixés sur la terre , il court à AI. de Franval , se 
précipite sur son sein , et le baigne de ses pleurs. 

M. de FRANVAL, avec le plus tendre intérêt. 
Vous pleurez !... vous pleurez !... ah ! Désormes ! il 
est des fautes que n’effacent point les pleurs , que no 
répare point un tardif repentir. La sûreté publique fer- 
me tous les cœurs à la commisération . . . mais vous 
attendrissez le mien,., vous le pénétrez de douleur... 

D E S O R M E S : il le serre dans ses bras. 

M. de FRANVAL. Les domestiques sont éloignés. 

Fuyez, je vous en conjure... fuyez, je me charge de 
tout. 

D É S O R M'E S ; i7 /ai fait signe qu'iî n'y peut consentir i 
M. de FRANVAL. 

Vous voulez mourir... 

DESORMES: le regarde , et se rejette dans son scin^ 

M. de FRANVALi 
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M. de^ F R A. N y A i. 

Vive*, mallioureux !... je vous en conjure an nomtlé 
Vos parens . . . au < nom do- votre 'père-, si vous l’avez 
encore... • 

DÉSORMES: ilj.ombe aux pieds de AI, de Fraiival. 
-r,. .. M. , de"* F R A N v a L. r 

Vous embrasser, mes genoux ! Je vous l’ai dit . ; . un 
sentiment involontaire . i . le sentiment le plus tendrd 
parle â mon cœur pour vous... 

DESORMF.S : a saisit La main de M. de Franval , la baigne 
ses lartaes et la baise plusieurs fois avec transporti 
M. de F R A N V A Li ^ 

Votre père vit-il encore ?... 

DÉSORMES, d'une voix étouffée par les sanglots. 

Le ciel qui m’abandonne , le ciel me l’a conservé.' ^ 
M. de F R A N T A L. 

II vous aime ?... ' ' 

-DÉSORMES. 

Il me l’a témoigné bien tard j mais jb meurs pliis 
traiiquiHe , puisque je n’en suis plus hai. 

M. de FRANVAL. u”! 

Qui êtes-vous ? ' . . 

DESORMES. I’ > ' : 

■ Né me connaissèz pas;' 

M. de FRANVAL;'*.' ’ ' 

Vous me refusez ? . \ . .1 : : r 

DÉSORMES. 

Je le dois. 

M. de FR A N.v-A L'i J 
Vos parons ntc sont-ils connus ? t' 

D E S O R M E.S. ! 

.1 Oui... . 

, - < M. . de .F R A NiV AL; . ■ 

. Où sont-ils ? 

D É S O R M E. Si.' 

Par pitié',.'; .i . ■ i. .r r ir, ! ■■■ «i ! il.^. 

■ .. -M." -de. JF.ft A N .Ÿ.A 4..,,' , • f '-'O 
Répondez-moi... d où êtes-vous ? i 

1 .. .. . ; . D t S O R H E.;s* v r. a n -r c‘j .M 

De Grenoble. . ^ , 

ô M. . de F R A N.V A..L-. iiT 

, Comment?..' " \ , i" ; i: > '..i ..I '"l 

D É S O R M E S; .ij ■ ’ :i 'orj /I » 
’. Ah } laissez-moj nnomtr... !. ,ii_î >.;< > 'ij 

- , M.' ) do F. R A N V, lÀ.tj- m taa u 

Désormes ! répondüz-n>oi...,.,vptrç ,jcre' vif éricoré . 
Eh! pourquoi l’avcz-vous quitté?... ^ I ^ 


. ^ 


• T 
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4 » Clémentine et Désarmes t 

' O E s 0 R M E 's. ■ ' 

‘ Il me haïssait... 

" ' M. de F R A N V A L. • • 

Qu'aviez-vous fait ! 

■ D É S O R M- E S. ‘ , 

J’avais défendu mes droits contre une bel!e-mére im- 
placable. ' . 

• M. de F R A N V A !.. 

O ciel ! regarde- moi... tes traits... 

DÉSORMES. ' 

‘ Défîçurc par le temps et le désespoir , sont-ils recon- 
naissables ! .A r . , 

M. de F R A N V A L. 

Serait-il Vrai l;. Franval... quoi I serais-tu h. ah ! parle.. 
Téponds-moi.»- 1 ' > 

.DÉSORMES. 

Que voulez vous savoir!.. ' . ' ’■ 

M. do FRANVAL. 

L. $i ys suis le plus infortuné des pères.. . 

DESORMES, tombant à scs genou». 
hîe le pardonnorez-Vous l i 

M. de FRANVAL, avec un cri. 

C’est lui ! .2 . . 

DESORMES , à genoux devant lui , et lui tendant les bras. 
Voilà votre victime! 

M. de franval , l'embrassant avec transport, t 
Mon fils ! quoi I c'est toi que je tiens dans mes bras l 
DESORMES. 

Ah ! mon père , je vous retrouve I 

M de FRANVAL. 

Quoi ! lorsque le repentir d'une mère expirante vient 
d[n te disculper à mes yeux , quand je reconnais mon 
injustice , quand <je te revois j l’on prépare ton supplice, 
et l’opprobre t’attend !.. 

I> F.; S O R M E S. 

Ah ! je ne l’ai pas mérité plus que votre haine , et 
que cette nialédicriotl cruelle , dont jadis vous m'avez 
accablé I 

M. de F R A N V A ’L-, àvet le plus grand désordre , et la 

disespoir le plus marqué. 

Tu déchires mon t^oeUr... 6 .mon fils !.. ô mon cher 
fils !.. mais en ce moment , grand Dieu 1 on t'accuse , 
on conspire ta porter.. Si' je tarde un instant... reste ici... 
je cours apres Sirvan ... il ne sait pas. . . ô mon fils I 
c'est moi seul qUi^t’al plongé dans cet horrible abîme! 
ii.e.rom* O R ’M E S. ‘ ' ' 

Mon pÇjro 1... ‘ ' . - '-‘i ■ ■ 

f 


U. ^ 
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t, , Drame. ^ ^ 

M. de FRANVAL , courant 'aux domestiques^ qui. ^sont .danf 
V enfoncement , les faisant entrer f leur parlant avec^ /'a<> 
tion la plus animée , d'une voix mêlée de sanglots^^leujr 
^ prenant les mains leur montrant Désofmes, ^ 

Venez, mes amis!., celui que, vous .voyez , pet infofr 
lune... c'est mon fils 1... ne Kaccablez pas... il n’est point 
coupable... ayez pitié do moi... ay/.»z pitié de lui,:\ je 
vais... je cours... à Dieu 1- permets qu'il en soit encore 
temps ! j;s - ,n T 

( Il sort par la porte du’'fi>nd' fl Désarmes le suit jusques 
• ''dans l'enfbnctment ; il lui tend les 'braSi,’ jusqà’â ce ^’il 
soit censé ne le plus appercevcàr ; il reste diansi. la pcice 
du fond , environné de tous. lesi, domg^stlques. ) 

DU Quatrième - AcTe, , 




A C T E, V. 


1 1 
a à 


? ioT 
■ • I A i i 


J^eHdant 'eetienif Actsi U fonl flu,,Thc<}tre, rd^^te 
■ toujours ouvert '; on voit Désarmes' ss promener y 
.s’asseoir, se lever son agitation , son désordre 
est extrejne ! Donjèstiqties'se parlent eutr'èux , 
sô regardent , 'ont lâïr de lé plaindre. • , 

S C È N’e’ P R É"M \ È R. E.J 0 
J U L l'E 1 b U I S. . 

LOUIS , allant^' dté-devant de Jullé ,' qui sort de Vappar^ 
tement de Clémentine. ' • 

T’ . . ' ' t ’l f- 

-JLH bien I . JpJ^. ,MadempispUa..j.^ ,p .. , . ,, ir 

- ■ < ■ > , ' b' L I E. I r,..; ^ . . . ' ' il,! f) 

Il ne faut pas enepro, désespérer , de sa. vie, : , 

.r: , t'-' CO^v f , 

Combien nous perdrions, si ce coup nous repleyait! 

J U l, l .E, 

Elle a, repris.conrjai^sancej,,,et,snnje$prit parait'iplüs 
tranquille ; il semble que cette, t^ernière^.crise j-ap- 
pcllé sa raison j :m;>i^, elle refosp loui soulagement . .. 
elln pleure, nomme Désormes; et toul-à-Kioyp se^ plpvris sa 
'.echent; elle tombe daps, une, rêverie profonde , et n’en 
aort que pour: pfono(ncer,ençqre, ,Ie nomi dy Sipn s^p^nt. 

|._0 U I s y^yivjemqnt, 

M. de Franval a couru sur.les pas «te M. dp jSjryan; 

( il était dans Iç plus gr^d désordre'., nous nous étions 
V. ■ • . - - p> ^ 
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' 4*4 Clémentine et Desormes , 

éloignés par’ respect J il nous a fait approcher, et noilf 
a dit ; « Mes amis, c’est mon lilsj il n’est point cou- 
» pabie... ne l’accahlez pas... ayez'pitiç de moi., ayez 
» pitié do lui. * Il est sofii ; les pleurs b.ngnaicnt son 
TÎsage... '■nous ignorons ce que cola signitie. , 

J U L I E. 

Sort fils ! Désormôs -, son fils ! 

C 70 .. .In 1 i 10 Uil S. •' & .......Il 

Il nous l’a dit. . ‘ 

• r;-v. • I E. . \ '' 

.. érand. Dieu ! tancherionsTnuus au. terme de .nos maux 
Ah ( c\:st Saiat-Geiinain, . \ .» 

SCÈNE L ' 

JULIE SÀINTI GERMAIN , '£oüI9. 


Vous voilà. 


i P 1 I 


«.V at 


*AlNT-GERMAlN,-vn veste de courrier , boites aux 
, . jafnbfs , fouçt à la main. ^ ^ 

■“' Oui', mon* rrialtre et M. de Fi'anval le fils arrimnl 
Jiaiipris les dovans.’Jls seront 'ici dans» une demi-houre. 

" Vv i.'.uJfP -.Z , 1 •>:. 

Depuis que vpus êtes parti, il s’est passé dap* ce châ- 
’lcaii de’s’ choses' bien étoniiantes... Cléihcntfne a pensd 
perdre la vie.' ' ' - - 


perdre 
O Ciel } 


S A. l N f - P E R M A I IJ» -• - 

- t J 4. 1 ..1 . - li w* C. 


V h I_F. . , 

Et l’aurlct-vbus famaiY cru T. Dé^ofbi^s.. 

,.%A, IN T - Ç E R t j ... j. 

Eh bien F .1;;.,^.. ..uA") v > . 

^JULIR. ^ 

Tl y avait dans ce sectétairè une -sAWi toc - assez conei- 
dérablc.. et pen^lant '18 nuit il a disparu , .^emportant 
avec lui cet argent -fî'u’n’ venait dê"fticÀvbir.'“' '''* 


J “f Gomment î- 


SAlNt-GERMAIN. 




J ’-IT t' i’e . 


* ' 'Tottf déposé "’confre' lui*', tôut'îfe’'<5bndamfte', et per-: 
"éohno ne peut doutef'.’.’,'''’ '' p ‘ ' ' • 

•* ' i A'I R t-fct RM'At’NL 

“■ On l'accifSeT’-'- ' v. . 

r- ■' ■ ' ■ I e, I '■ilt.'To) 

•”'’Ort va le Jivréf àux''fnifffis'dé’1à ’Jü)ftiitt.-’'f 
. ^ . . â'A 1 ît'';rt--é i^R'M ’a i fi. 

'« ■" ’^h ! Ehcul ah'l ju^ié'Drbu I ''■ ' '^ " ' -ukiT ?'• 

■■ '■ c- .."jii.-.-.. J ) • 1^ // sdHLav^eé ■pyécipitatio'n.') 
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Dràme.' > 4 ^ 

S C È N E I I I. 

J U L I E. , , L O ü 1 S 

• • • '• J U L 1 K. , ; .'r 

Que clit-il ?.. où court-i! ?.. - • . • - ’ 

LOUIS. 

*' 'MadcmoîscHe., si !U. Dcsormes n'ctait pas criaiinel.. 

' ‘ JULIE. ■ ’ " 

. ' ' *' . < ' 
Jo ne sais plus rjuc penser... en que vous in’avcz dit, 
Ja surprise , le pri , letat a.^l'rciix cic Saint- Germain , 
sa fuite proeipitée, tout me cou.Coiui , tout accroît mon. 
incertiiiinc. . courons vers Clemenlino . . Si Désormes 
est jiisiifié , quel autre’', ’pUilôt qu’elle , a besoin d’en 
litre. iufoïHiô. ( , ' ■' > 

i,.,,.... _ . 1 • { Dt'scnnes yjriUt dtjns Ic.-jbnd,) 

L O U I S , /« menUant à Julie. 

Le Toilà. 

" J U L I E. 

>'Çalinea , s’il, se peut,, sa douleur., oncouragei-le à no 
'lien négliger pour .«.i jusilfcatioii.. elle nous est à tous 
aussi necessaire qu’A lui-mômcfi, 

. ( Elle sert et rentre chei Clémentine. y 

^P/sermes s'nynnre lentement,. Il ç lnir sorpbrç il est défi- 
fruré , il lève quelquefois les yeux au ciel. Les Demésti- 
tiqiie^ scnt dans l'enfencement ; tcus paraissent consternés, 

'r .. .i r. S C È N E' I V. • ‘ ’■ 

., ■ ' ' ■ ; ' 0 . , 

D É S O R M E S , ' L O U I S. 

tÔÙ'lS , allant à Dcsohr.es chapeau bas , et lui parlant avec 
autant d'intérét 'que de douceur. 

•V M. iDësoimos,. Monsiouf.. -, . .. . . . 

.;r-T ■ - . • .... r D F. S O R M ES. , 

' Mott ami !.. ic ’n'ose vou.s ‘intérroger.. ah ! mon ami.. 

; 

Parlez, ne craignez rien. ...no croyez pas^ que.je voû* 
accuse.. Non, non , ie vous ai toujours cru incapabU 
de rien faire contre la probité. •' '■ 

. D É S o'R M E s; I oh 1 O :î 

Ce n‘’èn''pas do moi dont il' faut s’occupét.’.. ne me 
racdiRZ' rién. . 'en est-ce fait ? ai-je tout perdu î votre 
piaîtressc., MaderooisoHe de-6irrani ^ ' • “• - 
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‘46 Clémentine et 'désarmes , 

L O U I,S. j 

Elle vit encore. 

D^É s O 'RM E s.' 

O Dieu ! je te roiidî grâce !.. quelle me survive , et 
je meurs plus tranquille. ' , 

LOUIS. 

Ah ! monsieur ! vous serez justifié . . le ciel ne per- 
mettra pas (lue vous soyez conrlamné sur îles simples 
apparences. Nous vous rospeosons... nous vous aimons 
tous; il n’est aucun dé nous'^qui ne vbus'soi't redevabta 
de quelques bienfaits , et tant rie bonté , tant d’huma- 
nité , no sont pas d’un cœur fait pour une bassesse. 

DESORMES. ; 

Ton estime m’est bien chère . . va , je n’en suis pas 
indighe . . Si Clémentine n’existait pas , ton cœur serait 
le seul qui. m'eût rendu justice. 

SCÈNE V. 

'CLÉMENTINE, DÉSORMES, JULIE, 
LES Domestiques dans la piiçe du fond. 

CLEMENTINE, parlant à' Julie. Son désordre est moins 
grand - , sa force revient par gradation dans le courant 
lie la s.ène. 

Non , '‘non, tes conjectures ne sont pas fausses.. N6n , 
Ju’ie , j’en crois ton récit, et mes pressentimens . . Ah! 
Désormes , je vous ch-srehais . . 

' ■ DÉ S, O R M E S. C; 

Eb quoi ! vous daignez voir encore un infortuné . . 

. ' ■■ ■ 

CLEMENTINE. 

Mes jours no sont-ils pas attachés aux vôtres f-pensez- 
Tous que je survécusse un moment au coup qui vous 
,l^appf.raU î. : Mais , qu,e m’a dit Julie ?.. elle m'a parlé 
do M. de Franval , rie votre père., helas 1 mes irlées 
sont encore à tel point confuses., quel rapport votre 
'dère, et M. do Franval?.. '' • 

'•*■■■ Il - : iJ . . :,r 

D E S O R M E S. ^ -.J, ■ 

II est de mon destin.’. .d’étre funrrste i tout ce riui 
rin’est cher., ce père qui m’accahVa si long-temps de sa 
haifie', et qui , désabusé , m’ouvr-« son sein, et mo rend 
sa tendresse.’, c’est M. do Franval. ; 
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Drame. > '■ 47 

CLEMENTINE , après un instant de silence , â Julie ,'d'une 
voix éteinte , et qui fait un effort pour se ranimer, t 
Il ne périra point. ( à Desormes. ) Votre sort va chan- 
ger.. Un père, son fils fût il coupable , ne l’abandonna 
jamais | truand il put le sauver. 

D E S O R .M E S, 

t ■ • ' t - • < 

En sera-t-il le maître?, 11 a couru sur les pas de M. 
de Si'rvah . . il no revient pas., les plaintes sont por- 
tées . . les indices me coiufamnent ; et si le ciel ne 
prend ^ma défense, je suis perdu. „ 

CLEM'eNTINE, avec la plus grande énergie. 
Non , mon cceur s’est ranimé: j’ai recouvré la raison; 
l’espoir vient de renaître dans mon ame.. les présages 
ne peuvent me tromper. L’infortune est à son terme.. 
Le’ ciel vous éprouvait ; vous allez triompher. - ‘i 
DESORMES, avec effroi. ^ 

Quel bruit se fait entendre î 
CLEMENTINE, avec la plus grande explosion. 
Je vous l’ai dit ; nos malheurs sont finis. 

SCÈNE VI. , " ’ • 

M. 'DE SIRVAN , arrivant d’un côté avec un Exempt* 
M. DE FRANVAL , accourt par le milieu du Théâtre ; 
'V.ALVILLE, botté , et son fouet à la main ;^SaINT- 
■' CERMAlN , M. DE FR.ANVAL , fils , arrivent avec pré- 
cipitation ; CLÉMENTINE , JULIE , sont adroite du 
Théâtre ; DÉSORMES , est au m/Z/eu ; CHARLES , 
LOUIS et tous les Domestiques , remplissent le fond de 
~ la scène. i. . 

t I 

M. do SIRVAN, d l'Exempt, en lui montrant Désormes.' 
' Le voilà, monsieur, le voilà. 

CLEMENTINE , tombant dans le bras de Julie i et les 
"■ ■ I ' mains étendues vers son père. 

Arrêtez. > ^ 

-DESORMES, se jettent dans les bras de son père. ' 
Mon père ! • > . 

M. do FRANVAL, père. 

' ' Qu’alloz-vous faire !.. c’est mon fils.. égorgez-Ie dans 
mes bras. ‘ , 

- i - M. de S Tr'v a N. ' ' ' 

Son fils ! ) I h i.' , \ 

de FRANVAL , fils, sé préefpit'adt T épée à la main entre 
' ■ oVE-vempt et son frère,' qu’il eottyre de 'Son corps. 

Cest mon frère 1 il n’est point coupable 


Digitized by Google 



48 Clémentine et Désarmes , 

SAINT-GÉrMain , tombant aux genoux de JH. de SifVSA.^ 

Grand Dieu !.. au nom du ciel., écoutez-moi.. 

.A L V 1 L L E , aux pieds de son père. 

C’csl moi , mon père !.. épargnez l innocent. 

M. de S I K. V A N , M. de F R a N V a L. 

£ N s E M B L Ei 

. Que dites-vous f Que dit-il î 

VAL VILLE et SAINT-GÈRMÂIN. 

Épargnez l'innocent... C'est moi... 

VALVlLLE, continuant. 

Mon père , écoutez-moi.. Désormes n’esf point coti-'- 
pabic... c’est votre fils... 

M. de s I R T A Ni 

Mon fils !.. ' . < . 

V A L V l’L L Ei 

Oui , cette nuit , quand tout le monde reposait.; moi seul.* 
SAINT-GERMAIN. 

Ah ! je suis plus criminel que lui ! 

M. de S I R V A N. 

Parlez... pdrlci... ‘ ■ i 

VALVlLLE; 

Hier , j’ai joué , j’ai perdu. Ma parole était engagée; 
Je vous crains , je rie savais pas Cortiment m’acquitter.. 
J'étais au désespoir... J'ai forcé cet honnête homme» 
«n ie menaçant de ma mort , à tremper dans mon cri- 
me . . . .vous dormiez , tout reposait ; ce bureau était 
ouvert , j’en ai enlevé l’argent qu’il renfermait ; je suis 
sorti, avant, quatreiheures du matin , j’ai couru dégager 
ma parole. Je suis remonté à cheval j et j’ai été au- 
devant de Franval , à qui j’ai conté ma .perte , met 
chagrins , ma honte et mon crime.. Son amitié èéaé- 
Tcusc allait tout réparer., j’arrive., on m’apprena que 
Désormes', i'ah , Dieu ! l’innocent va périr , et jë s-iris 
seul coupable ! mon père ! pur\issez-moi ; n’épargrtez 
point un fils qui vous déshonore j percez mon coeut, 
que te remords déchire .... point.de pitié, frappez! )è 
meurs en vous bénissant. . . ; 

M. de SlRV'AN , après un. moment' de silence -, jiroduit par 

l'étonnement que chacun éprouve du récit de P'aluillei 

Malheureux î à , quoi avez- vous 'exposé, .votre père ! 
(_sd Déiormes. ) Ft vous., à qui j'ai fait ,1’injusticÇ. la 
plus odieuse . . ■ . ■ 

CLEMENT I, NE, -avec.-, une joie tranquille. 

Ah ! je connaissais bien son cœur ! ! 

• DES OR M ES, éperdu; . !, .;î 

Monsteur,. ô mon père I et vous Clémentine., tria fchère 

Clémentine],.,,.. .teD 

(li 
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Drame, 49 

( Il succombe à su joie , et fait signe qu'il ne 
peut plus parler, j 
M. do F R A N V A L , p'ere. 

Mon fils ! CO coup inattendu l’a saisi... 

M. de FRANVAL, fh. 

Mon frère , revenez à vous... c’est t'ranval qui voui 
serre dans scs bras. 

M. de S I R V .A N , /ê pressant avec tendresse. 
Mon ami , pardonne-moi les maux que je t’ai causes. 
DF.SORMES , revenant à lui , regardant tvul ce qui l'envi- 
ronne , appercevant ClcmerUiiie , et disant d'une voix 
afj'a'iblie , mais avec un visage où se peignent tous les 
senlimens dont il est agité .- 

Clémentine... elle me l’avait bien dit.. la voilà , mon 
père , la voilà , j'ai pensé lui coûter la vie. 

C l. F, M E N T I N E , du ton le plus doux. 
Clémentine était-elle coupable l et pourriez-vous la 
condamner encore ? . 

M. de S I R V A N. 

Mes torts sont affreux!., (à Valville.) Regardez l’abî- 
mc où vous m’alliez plonger. Jeune insensé! c’est pour 
vous qus l’honnête homme s’est vu traiter comme un vil 
criminel... Concevez-vous les suites terribles d’une faut» 
qui n’est que trop commune , et dont votre âge est loin do 
prévoir toutes les conséquences ? Si vous voulez que je l’ou- 
blie, publiez-la... vous-même... je l'exige., et qu’au moins 
votre exemple et vos remords bissent frémir et retiennent 
tous ceux qui seraient tentés de vous imiter... et vous,. 
Saint-Germain , vous I avoir eu la faiblesse.'.. 

' SAINT-GERMAIN, en pleurant, ■ - . ' 

Je l’ai vu naître ! 

M. do s I R V A N. 

Je ne doute point do votre probité... je %’ois votre 
douleur , et je la crois sincère . . . vous vous direz tout 
ce que je puis vous dire. 

SAINT-GERMAIN, embrassant les genouK de M. de Sirvan. 

O mon maître ! ' 

• - M. de - SIR VA N. 

Levez-vous , je vous pardonne... ( à Valville, ) Cetta 
leçon est terrible... prontez-en... 

V A L V I L L E. 

Ah , mon père 1 ah, Ûésotmes ! rien ne peut égaler 
et ma honte et mon repentir , que le chagrin mortel 
d’avoir rendu suspecte un moment la probité de l’homme 
que j’estime le plus. 

DÉSORMES. 

C’est cependant à cette faute que votre cœur se reproche 
avec tant d’amertume , que je dois le bonheur d’avoir 

G 
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5o Clciri'nlim. et P/sorrms , 

TPirouro ruon pcro Vr Clümpniine,.. Laissons-!à nos mal- 
h''iirs- passas , il nip seir.lilp (jiip gu n'cst qu'un solide. 

W. (h MRV.xN , à M. de F.'dirjdl, en lui montrent Désarmes. 
Mon ami, jo. tn rpnds ton fils. 

M. (h F R A N V A L . père. 

Com!)icii je suis coupable à son egard que d'injustices 
à repérer ! 

’’ D F. S b R 'm F S. 

Voils fie me baissez plus, et tout est onlilié. 

M. de s 1 R V A N , à Djsorines.' 

Jd fai perseciilo bien criiellcin"nt , mon ami !.. Cldmen- 
tine te fera-t-elle oiddiornia sdolence l 
D E S O R M E S. 

'Ah '.'monsieur! ‘ • ' 

M. de S I R 'V A N , à Itl de Franval , père. 

^ • 'Vous m'approuvez.. (J Franval. fih.) .le ne crois pas vous 
offenser., j'ignorais leur amour-; èt vou.s êtes trop généreux.. 
M. de franval, père. 

Mon fils sait ce qu'if doit â sori frère. 

' • M. de F R a' N V A L , //ç. ■ ■ i 

Dites .à, mon ami . . . que ce sentiment ajoute encore j 
(celui de la nature. O mon frère ! jouissez d'une félicité 
qui vous est si bien acquise. Mademoiselle , aimez en 
moi l'ami do votre épuux. .Te n épargnerai rien pour 
mériter votre estime et 'sa tendresse. Rende?.- vous mu- 
tuellotneait heureux , je le spr.n de votre bonheur. 

D É S .O R Af E S. 1 ■ 

' Mon frère... nies larmes vous répondent pour moi. 

( AI. <Ie Sirvan unissant Djsornies et Clcmentine. ) 
CLEMENTINE. 

Ah, Désormes ! - . ; 

DÉSORMES. ') ■ 

Clémentine, que notre' sort est cliangé! • ’ • 

M. de SIRVAN. 

. Venez mes chers enfâiis . .j, ce jour a été terrible; 
qu'il soit suivi des jours les plus heureux ., vous nnjne 
quitterez point... nous vivrqns ensemble,.. Je reparerai... 
©tlKy tnx .tendresse vuus fera/tout, oublier...^ - 
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